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QUELQUES MOTS D'HiSTOIRE
Pour répondre au désir que Ton nous en a exprimé, nous réunissons en volume nos trois articles, parus dans les Etudes sur la Question des classiques païens et chrétiens (1).
Un certain nombre de revues, soit de France, soit de l'étranger, nous ont fait l'honneur de les signaler. Une savante publication romaine qui les analyse, déclare la doctrine soutenue en ces articles « doctrine commune dans l'Église (2) ».
(1) Livraisons de mai, juin, juillet 1893.
(2) L'Autore riprende a proposito di nuovi attacchi la dottrina comune nella Chiesa riguardo alFuso dei classici antichi neir insegnamento, egli svolge le ragioni già tante volte preseniate per cui la Chiesa, dietro sempre carte riserve, ha iasciato che quelli fossero usati nelle sue scuole, anzi, affinchè
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La revue des Facultés de l'Ouest, appuie, à différentes reprises, nos conclusions (1) ; et ce n'est pas pour nous un petit encouragement que de voir la même thèse affirmée, dans la livraison d'octobre, par le successeur de Mgr Freppel. Avec l'autorité du Pasteur et la compétence du lettré, Mgr Matthieu, évêque d'Angers, écrit aux maîtres de son Université :
Je pense comme vous que les difficultés de la question sociale ne tiennent point à Homère ni à Virgile et qu'ils ne sont pour rien dans la grève des mineurs du Nord (2).
Dans Ja Revue des Questions historiques, M. Marins Sepet consacre aux articles puWiés par les
non manchi all'esposizione délia verità la bellezza anche délia veste esteriore, ne ha, più che tollerato, incoraggiato e promosso lo studio {Rivista internazionale di scienze sociali, Givgno 1893). — L'excellente revue anglaise, The Month, va beaucoup plus loin que nous, lorsqu'elle assure que les adversaires des classiques sont des révolutionnaires sur toute la ligne : « The opposers of it are those who seek to revolutionize everything » (Septembre J893). Ceux que nous avons en vue, ne nourrissent pas des projets aussi noirs ; nous en sommes convaincus et certains.
(1) Chronique des Facultés, par M. l'Abbé A. Crosnier.
(2) On lit, dans la brochure intitulée : Réforme des études classiques : « C'est en étudiant la question sociale, la question ouvrière, que nous avons été amené à nous occuper de l'enseignement, auquel nous n'avions pas pensé très sérieusement tout d'abord. » (Introduction, page 2. Voir passim).
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Etudes des pages bienveillantes, dont nous demandons la permission de citer lefe premières lignes, qui précisent le point de départ et l'état actuel de cette question dite des classiques païens et chrétiens :
... Nous avons, il y a quelque temps, signalé à nos lecteurs le révei], assez inopportun selon nous, de la fameuse question des classiques païens et des classiques chrétiens. Nous leur avons fait part de notre impression générale sur la brochure intitulée : La réforme des études classiques (Paris, 8, rue François P'"), qui a été le principal manifeste de cette rentrée en campagne. La Compagnie de Jésus, assez directement prise à partie, dans ses traditions et dans ses usages, par l'esprit quelque peu agressif des réformateurs, a subi l'attaque avec sa patience et sa prudence ordinaires. Mais elle ne pouvait cependant demeurer indéfiniment sous le coup d'inculpations graves, exprimées en termes peu mesurés, et pour lesquelles on n'hésitait pas à invoquer contre elle le témoignage, d'ailleurs assez mal compris, de quelques-uns de ses plus illustres membres. Les jésuites français, qui avaient déjà, il y aune quarantaine d'années, par la plume du P. Daniel et du P. Gahour, si vaillamment et si doctement soutenu l'assaut des ardents champions de la théorie nouvelle, se devaient, cette fois encore, à eux-mêmes de ne point paraître acquiescer par le silence aux accusations dirigées contre leur méthode d'enseignement et d'éducation. Le P. V. Delaporte a pris en
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main cette cause pro domo sua, et en trois articles publiés dans les Études religieuses, philosophiques, historiques et littéraires (mai, juin et juillet 1893), il a écrit un plaidoyer plein de faits et plein de verve, que nous avons lu avec le plus vif intérêt, et dont — tel est du moins notre avis personnel — les conclusions principales nous paraissent acquises au débat. ... La question des classiques est née d'une pensée et d'une intention excellentes : la pensée qu'il est nécessaire de raviver et de fortifier l'esprit chrétien dans l'éducation de la jeunesse ; l'intention de chercher et de trouver les moyens pratiques d'arriver à ce noble but. Mais l'application de cette pensée et de cette intention, faute d'études et de réflexions suffisantes, et aussi sous l'influence de thèses erronées, considérées comme des vérités acquises, a été inexacte et malencontreuse. Selon nous, la théorie des adversaires des classiques païens, des partisans à outrance de ce que l'on appelle les (( classiques chrétiens », est fondée sur une triple erreur : philosophique, historique et littéraire (1).
Peut-être aurions-nous tardé à reproduire ce « plaidoyer », si le promoteur le plus actif de la nouvelle campagne contre renseignement traditionnel ne fût revenu à la charge, dans une revue qu'il dirige et dans le journal La Croix. Nous avions écarté, avec un très grand soin, de
(1) Revue des Questions historiques, 1" octobre 1893; pp. 619-620.
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notre discussion, tout nom propre, ainsi que les allusions personnelles ; nous bornant à ce terme g'énéral : les réformateurs. Nos lecteurs, nous le savons, n'avaient pas eu trop de peine à traduire ; mais enfin nous ne voulions point nommer, ni prendre directement à partie, celui, ou ceux, que visait notre réponse — car notre « plaidoyer » n'est qu'une réponse.
Par son zèle vaillant, par son intrépide dévouement aux intérêts des classes laborieuses, M. l'abbé Garnier mérite des égards plus qu'ordinaires ; alors même que son zèle le pousse dans d'autres voies. Nous signerions des deux mains la phrase, où Mgr l'Évêque d'Angers, blâmant la reprise d'hostilités contre Virgile et Homère, définit ainsi le célèbre orateur populaire et son œuvre : a Un excellent homme qui charge sur les Anciens avec une conviction sincère, et prêche nos contemporains avec un zèle digne de respect )> (1). Aussi, avions-nous respecté son nom et ses qualités, en exposant et appréciant le contenu de ses brochures, dirigées contre l'enseignement classique.
Aujourd'hui, nous ne nous croyons pas tenus à cette réserve ; M. l'abbé Garnier ayant lui-
(1) Revue des Facultés catholiques de l'Ouest, octobre 1893.
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même déclaré que nos articles lui sont « consacrés ». Nous ne prétendons ni prolonger le débat, ni entamer une polémique nouv^elle ; il s'en va temps que les escarmouches inutiles ou inopportunes prennent fin. Nous désirons seulement, comme on nous Ys. demandé, conserver les pièces du procès ; ou, plus simplement, réunir ces pages, oii nous avons essayé de préciser la doctrine commune en ces matières, et dissiper un certain nombre d'équivoques, ou de nuages.
Nous voudrions aussi prévenir et décourager des retours offensifs qui nuisent à une entente cordiale et pacifique, qui surtout s'écartent par trop des habitudes d'une discussion littéraire et courtoise. Expliquons notre pensée, en mettant les choses au point; ceci encore est un mot d'histoire. L'an passé, au mois d'octobre, l'un des plus ardents collaborateurs de M. l'abbé Garnier, publia, dans un journal belge, contre la Compagnie de Jésus, son éducation, ses méthodes, ses élèves, une sorte de manifeste anonyme, qu'il abritait sous ce titre à réclame : Lettre du comte d'Haussonville. De cette pièce aux assertions aventureuses, nous détachons cet alinéa :
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... Et si aujourd'hui la France se débat dans les angoisses, si pour se défendre contre la violence de ceux qui voudraient la déchristianiser, elle ne trouve plus rien autour d'elle; si, depuis quarante ans, les jeunes générations chrétiennes qui se sont succédé chez nous, sont toujours plus molles au combat, plus faibles, plus indécises, plus réfractaires (!) en un mot, à qui la faute? N'est-ce point à ceux qui, au lieu de les nourrir de la moelle du lion (!) que leur fourniraient les Pères de l'Eglise, ne leur servent pendant huit ans que le pain stérile (!) et les vains breuvages de la sagesse antique; qui, au lieu de les élever selon les règles de l'éducation tracées par le Chef de l'Eglise lui-même, préfèrent les façonner aux règles surannées (!) de leurs traditions propres à tout ce qu'on peut appeler l'ancien régime (!) de leur illustre Compagnie (1) ?
Evidemment l'auteur de ces lignes a dû être nourri de la « moelle du lion » ; mais tous les moyens ne justifient point la fin, cette fin fûtelle excellente. Et n'est-ce point outrepasser les bornes, que de traiter de la sorte un Ordre religieux, et ses méthodes d'éducation, tant de fois approuvées, louées, recommandées par FEglise — et cela, juste au moment où le Chef de l'Eglise félicite la Compagnie de Jésus, d'avoir, malgré
(1) VAmi de l'Ordre, 27 octobre 1892.
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tant de bouleversements, tant d'innovations, gardé ses « glorieuses traditions » in hoc etiam disciplinaruni génère? (1).
M. le comte d'Haussonville, assez peu flatté (cela se conçoit) de voir son nom mêlé à cette besogne, a déclaré « absurde et inconvenante » la pièce qu'on lui attribue et protesté contre une semblable manœuvre. Et nous, alors, n'avonsnous pas le droit de nous étonner que M. Tabbé Garnier ait, en cette occasion, prêté main-forte à son collaborateur ; qu'il ait fait imprimer la prétendue Lettre, restée sans effet cliez nos voisins de Belgique, puis qu'il l'ait distribuée ou vendue en son propre domicile ? (2) N'avons-nous pas sujet de nous plaindre qu'on ait expédié ce pamphlet aux maisons catholiques d'éducation ? Ces procédés sont-ils vraiment de bonne guerre ? C'est à d'autres que nous qu'il appartient de prononcer.
Mais espérons que personne n'aura plus recours à des tactiques de ce genre. Espérons que
(1) Voir plus loin, page 172.
(2) Avec une brochure intitulée : Place aux auteurs chrétiens. — C'est contre cette brochure que M. l'abbé Ragon, professeur à l'Ecole des Carmes et secrétaire de l'Alliance des maisons d'éducation chrétienne, écrivit son article judicieux et spirituel : Le Coche et la Mouche (i'r janvier 1893).
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k's maleiileiulus cesseront ; et que, désormais, toutes les forces des hommes de bien s'uniront pour maintenir, développer, promouvoir l'enseignement classique et l'éducation chrétienne.
Virgile (que les réformateurs me permettent ce souvenir des Géorgiqiies), après avoir conté les guerres civiles des abeilles, lesquelles portent un grand courage dans une faible poitrine, après avoir montré les essaims bourdonnants et bruyants, le choc des bataillons ailés à travers l'espace, nous énumère, (mi sa langue harmonieuse, les bienfaits de la Paix active, chez ces merveilleuses ouvrières, dont l'Eglise môme chante l'éloge, en sa liturgie pascale. Après un peu trop de bruit et du temps perdu, chacune re vient à sa tâche : le miel, la cire, le butin sur les saules et les tilleuls en fleur, la construction des cellules, la garde de la ruche_, la chasse donnée aux bourdons ou aux guêpes. C'est vraiment la paix armée ; c'est surtout la paix féconde ; c'est le travail passionné, mais dans l'ordre : fervet opns... Virgile achève le tableau par un vers charmant :
Omnibus una quies operum, labor omnibus unus.
C'est un exemple. A chacun sa tâche ; mais à
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toutes les âmes de bonne volonté un seul but dans le travail ; à toutes un seul repos, une seule récompense, une seule joie : le triomphe et le règne social de Jésus-Christ
DE QUELQUES OUBLIS
Rome a prononcé il y a quarante ans sur cette question autour de laquelle on menait grand bruit, et voilà qu'on recommence à nouveau les discussions bruyantes et vaines ; tout a été dit, mais on continue de parler.
L'encre et les discours coulent à flots ; des brochures éclosent et pullulent ; des harangues retentissent aux quatre vents ; ici, dans les congrès catholiques ; là, dans les maisons d'éducation, séminaires ou collèges. On appelle aux armes, à l'assaut contre le paganisme^ les paienSy la méthode païenne ; on sonne la charge contre Virgile :
,.. Et VOX
Auditur fractos sonitus imitata tulfarum,
Cet entrain à reprendre les hostilités part d'un bon naturel ; soyons plus exacts et plus justes : c'est l'effet d'un zèle dont nous sommes les premiers à reconnaître la sincérité. Nous serions les premiers à y applaudir, s'il se contenait dans les limites, Quos ultra citraque nequit consistere rectum ;
s'il se garantissait des idées préconçues, et s'affranchissait des exagérations qui mènent aux méprises. Nous ne doutons point des intentions; elles sont droites, nous en sommes sûrs ; nous sommes prêts à en rendre témoignage. Néanmoins, nous devons l'avouer, entre les bonnes intentions et l'excellente besogne, il y a de l'espace : n'est-ce point dans cet espace que les réformateurs s'agitent ?
Les réformateurs auraient eu le droit de tenir ce langage : « Nous souhaitons, pour la jeunesse de France, une éducation solidement appuyée sur des convictions et des principes. Nous voulons, chez les jeunes catholiques, une science plus profonde des choses de la foi et mieux ancrée dans les âmes. Il nous faut des jeunes gens armés pour la lutte, par la connaissance pratique de leur religion, sachant leur catéchisme, résolus à défendre leur Credo. Quant aux
moyens, aux méthodes, aux livres, aux programmes, nous n'avons pas à nous en occuper : tout cela regarde les éducateurs catholicpies, les évêques, les supérieurs, directeurs, professeurs, prêtres et religieux, qui consacrent leur vie à cette grande œuvre, et qui ont appris, ou par la tradition séculaire, ou parleur propre expérience, ce qui convient, à quel âge, de quelle façon, dans quelle mesure. Quant au choix des auteurs et à la manière de les enseigner, ce n'est nullement notre affaire ; tout au plus, nous hasarderionsnous à commenter la maxime, presque chrétienne, de Juvénal : Maxima debetur puero rêverentia. » — A merveille.
Si Ton s'était borné là, tout le monde aurait été d'accord ; ou plutôt tout le monde est d'accord à Tavance. Mais sans s'informer de l'état de la question, sans prendre garde aux travaux qui la mettent dans son vrai jour, la traitent, la tranchent avec érudition et autorité (1), on fabrique des méthodes et on prétend les imposer. -— Mé-
(1) Rappelons en première ligne : l» Examen critique des lettres de M. l'abbé Gaume sur le paganisme dans l'éducation, par l'abbé Landriot; 2» Des études classiques dans la société <:hretienne, par le P. Ch. Daniel, S. J. ; 3» Des études classiques et des études professionnelles, par le P. Arsène Cahour, S. J.; 4» De l'usage des auteurs profanes dans l'enseignement chrétien, par l'abbé Ch. Martin.
thodes variées et diverse's, vieilles ou rajeunies, ou toutes neuves. Ici, c'est le gaumisme pur que l'on réédile, avec des anathèmes contre toute la littérature dite païenne ; par suite, il n'y aurait plus de classiques que les Pères de l'Église, la liturgie, ou même les bulles des papes. Là, on veut bien, à cause du baccalauréat, garder quelques auteurs païens : mais, 1° on ne les ouvrira qu'à partir de la troisième; 2^ on ne les étudiera point comme modèles ; 3° on ne s'en servira que comme de témoins « de la corruption où le monde était tombé ».
Ailleurs, on réclame « l'emploi simultané » d'un auteur païen et d'un auteur chrétien, en guise de contre-poison ; ainsi, « avec les Vies de Cornélius, les Acta Martyrum ; avec les Lettres de Ciceron, les Lettres de saint Jérôme; avec les Odes d'Horace^ les Couronnes de Prudence^ ou des chants liturgiques tels que le Dies irœ, le Stabat Mater.., »
Par malheur, et en dépit d'intentions louables, on revient sur des équivoques, sur des disputes de mots, sur des objections vingt fois réfutées , on qualifie de païens des prêtres, des religieux qui, avec l'approbation de l'Eglise, à l'exemple des saints, enseignent comme on a toujours enseigné dans l'Église catholique ; sur
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cet adjectif païens on s'amuse à jouer maintes variations usées : Vous expliquez Virgile et Horace, donc vous formez des païens I Vous avez Taudace de faire admirer l'art de Cicéron, l'éloquence de Démosthène ; donc, vous pervertissez les intelligences ; vous les paganisez ; vos élèves ne sont que des païens ! les professeurs probablement aussi ; et qui plus est, ils ne s'en doutent pas.
Ces accusations qu'on débite sans sourciller, qu'on imprime et colporte, nous ne les inventons point ; nous en lisons de semblables dans une brochure toute neuve^ que nous avons sous les yeux, oii Ton reproche aux maîtres catholiques « de glorifier et d'exalter le paganisme, comme on le fait inconsciemment presque partout^ même dans un grand nombre de nos séminaires (1) ».
Inconsciemment, oh! oui, je l'avoue; l'adverbe du moins est choisi ; personne en effet n'y songeait avantces Argonautes, ou, s'ils préfèrent, ces Christophe Colomb qui découvrent de loin des mondes inconnus, et qui les explorent à distance. De telles déclamations prêtent à rire ; qui peuvent-elles convaincre? Peut-être quelques braves gens disposés à se payer de mots, et enclins à
(1) La Réforme des études classiques, 3» édition; p. iv.
croire ce qu'on leur affirme avec aplomb. Les autres, point. Aussi, depuis un an, c'est-à-dire depuis les premiers bruits de réforme, les critiques n'ont pas manqué aux novateurs et à leur entreprise. Des hommes habiles, au fait de l'éducation classique, des maîtres pas inconscients, sachant bien ce qu'ils font et ce qui s'est toujours fait, se sont hâtés d'opposer leurs objections respectueusement embarrassantes, ou leur veto catégorique. Leurs réponses, unanimes quant au fond, sont d'une lecture fort agréable pour ceux sur qui ces réponses ne tombent point ; les projets de réforme leur donnaient beau jeu, ils ont profité de leurs avantages. Aux révolutionnaires de l'enseignement qui les accusentd'inconscience, ils répliquent avec verve, comme le faisait jadis révoque d'Orléans : « Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est qu'on peut être un Julien ou un barbare, plus facilement qu'on ne croit, sans le vouloir même et sans y penser, par simple imprudence (1). » A ce point de vue, nous aurions vraiment sujet d'écrire : « Tout a été dit et nous venons trop tard ; » il ne nous reste qu'à glaner : mais le champ est vaste (2).
(1) De l'Éducation, V édition, p. 450.
(2) Signalons surtout : 1° les articles de M. l'abbé Victor Martin, professeur aux Facultés catholiques d'Angers; voir
Au surplus, voilà que, dans une brochure en laquelle, paraît-il, on entend toute l'école des réformes classiques, nous sommes personnellement mis en cause. Je suis (mco)isciemment, je V avoue) appelé à déposer contre le « paganisme » de la société française au dix-septième siècle. On me fait l'honneur, si honneur il y a, de me citer longuement ; et même, à travers les témoignages écrasants que Ton m'emprunte afin d'en aplatir ce pauvre dix-septième siècle, on me prête, sans y prendre garde, qui sait ? inconsciemment sans doute, un barbarisme latin, un appenditia (appenditia de diis, page vi), qui me chagrine, pour la réputation grammaticale des réformateurs capables de ces libéralités fâcheuses. Au dix-septième siècle et chez les latins contemporains de Cicéron, on disait appendix (1). Mais passons.
Hevue des Facultés catholiques d Angers, décembre 1891; février 1892; avril 1892; 2» les articles de M. l'abbé E. Ragon, professeur à l'Institut catholique de Paris, l'Enseignement chrétien, 1" janvier 1893 et 1" février 1893; 3» la Question des classiques, par M. l'abbé L. Delamarre, préfet des études à Sainte Marie, Aire-sur-la-Lys, Bulletin de la Société générale d'éducation et d'enseignement, 15 février 1893 ; 4° Question du latin classique, par M. l'abbé Dubourguier, Amiens, 1892.
(l) Dans une page voisine de celle-là, cette même brochure estropie comme à plaisir le latin et le nom de l'historien à tiui l'on attribue des biographies, bien connues des élèves de cinquième; on lit (page ii) Cornélius Nepoas, et le solécisme suivant : Select/e scriptoribus profanis ; on a oublié la préposi-
Tout cela nous semble une invitation à parler; et comme du reste on nous y encourage de divers côtés, nous tâcherons de nous expliquer, une bonne fois pour toutes. La tâche est doublement ingrate ; on est obligé de combattre des hommes qui veulent le bien, et en semblable matière on est condamné à des redites ; car, en fait de réformes annoncées, de raisons alléguées, d'autorités, de principes, de doctrines, il n'est rien de bien nouveau sous le soleil de 1893, ni sous la couverture bleue de la brochure qui s'intitule : la Réforme des études classiques.
Cette brochure, ou cette mosaïque, oii l'on reproduit, entre autres morceaux ramassés de ci et de là, les harangues débitées contre le « paganisme » des collèges catholiques, par le P. Ventura, en présence et pour le plus grand bien de S. M. Napoléon III, porte cette indication : « Troisième édition, revue et corrigée. » Sera-ce Fédition définitive et ne varietur ? On ne sait. Aux airs de bravoure que les compilateurs y entonnent, ils semblent avoir, avec un peu de présomption, la confiance du vieil Horace
tion. Saint Grégoire le Grand avoue qu'il commet des solécismes sans en rougir; seraii-ce dans la lecture de ce saint docteur que les auteurs de la réforme classique auraient appris à maltraiter la grammaire ?
écrivant : Exegi monumentiim œre perennius. Celte compilation qui contient un peu de tout, mais ofi manque trop le lucidus ordo réclamé par Horace, n'est pas d'une lecture alléchante; et, même en négligeant les discours de Ventura, qui auraient besoin d'être mis complètement à la refonte ou au pilon, cette troisième édition aurait encore besoin d'être revue et corrigée en maint endroit. Nous allons y aider de notre mieux, à notre grand regret, après avoir protesté de notre bon vouloir à Fégard des personnes. Nous écartons soigneusement du débat les souvenirs et les polémiques d'antan, les noms vénérés et aimés des lutteurs de 1851 et 1852. Hommes de talent ou de génie, d'un haut caractère, d'une droiture et d'une vaillance à toute épreuve, ils ont livré des combats que nous qualifierions à' homériques, n'était la crainte d'effaroucher leurs successeurs par une épithète « païenne ». Si, au cours de ce travail, nous tenons leurs idées et leur souvenir dans l'ombre, c'est à bon escient et nullement par oubli.
Quant à leurs successeurs, c'est par oubli surtout qu'ils pèchent, dans les projets de réforme qu'ils tentent d'introduire ; leurs oublis principaux peuvent, croyons-nous, se ranger sous quatre chefs : oubli des circonstances et du
temps où nous vivons ; oubli de l'histoire ; oublis assez nombreux en fait de pédagogie et de littérature. Sur tous ces points ils se mettent au large et à l'aise ; ils font de la littérature a priori^ de réducation, de l'histoire ancienne et contemporaine, a priori ; ou, pour employer une autre formule adverbiale, in abstracto — comme on parlait dans l'Ecole, au temps oii saint Thomas d'Aquin appelait à son aide, pour la défense des dogmes catholiques, le païen Aristote. A travers ces domaines de l'abstraction, ils chevauchent oii la fantaisie les pousse, parfois oii le hasard les mène, au risque de côtoyer souvent le pays des chimères.
Pour nous, notre programme pédagogique est et resle ce qu'il fut toujours depuis plus de trois siècles; c'est celui que formulait, il y a quarante ans, Tun des fondateurs des Etudes : « Education chrétienne, enseignement classique (1). » C'est, nous le répétons pour ceux qui l'ignorent et qui veulent bien l'ignorer, ce qui se pratique dans l'Eglise catholique, depuis le temps où saint Paul citait sans scrupule les poètes païens Ménandre, Epiménide et Aratus, jusqu'à la fin du dix-neuvième siècle, où Léon XIII suit fidèlement,
(!) P. Ch. Daniel, Des Etudes classiques, etc., p. .393.
comme poète latin, les leçons d'Horace et d'Ovide, — saluant ses amis en des termes qui semblent venir tout droit des Fastes ou des Tristes :
Delapsa e Cœlo tiM Pieris una Sororum Frondis Apollineœ cingat honore caput (2).
Les réformateurs oseront-ils lire ce distique sans frissonner de la tête aux pieds? Et avec quel tremblement ils ont dû lire, voilà quelques mois, les deux vers latins par lesquels Léon XITI remerciait Tauteur de son portrait! En deux vers, deux fortes allusions au « paganisme » : une imitation des Géologiques, et une comparaison du peintre français avec le peintre païen d'Alexandre le Grand !
Notre programme est celui que formulait, il y a quinze cents ans, à l'aide d'une gracieuse comparaison tirée de l'Ecriture, saint Grégoire de Nysse, dans un discours à la louange de son frère saint Basile. Basile, le très pieux et le très éloquent docteur, apprit l'art du beau langage chez les classiques de la Grèce païenne ; Grégoire compare son frère adolescent à Moïse enfant. Moïse,, dit-il, fut élevé aux frais et sous la protection de la fille de Pharaon, une païenne, mais
(2) Ad Aloysium Rotelli, can. 1873.
nourri par sa propre mère. Ainsi Basile, en ses jeunes années, était formé par la sagesse profane (1), mais en demeurant fîlialement attaché au sein maternel de l'Eglise (2).
Nous ne saurions mieux dire : qui donc peut se flatter de mieux penser et de mieux faire ?
(1) *r;:ô T^ç ï^oi aopî^aç. Greg. Nyss. Opéra, t. III, p. 492.
(2) Plus de deux siècles et demi avant l'encyclique de 1853, le Ratio studiorum de la Gonnpagnie de Jésus admettait comme classiques les œuvres de ce même saint Basile, de saint Jean Chrysostome, de saint Grégoire de Nazianze et de Synésius (Voir Regulœ professoris humanitalis), les seuls qui aient écrit leur langue avec toute la pureté et la perfection antiques.
Nous avons insinué que les novateurs choisissaient assez mal leur temps ; mais avant de leur demander s'ils se rendent bien compte de Tépoque oij ils vivent, et nous avec eux, posonsleur une question préalable, indiscrète peut-être, mais qu'il est utile d'éclaircir tout d'abord. A qui s*adressent-ils? A qui en veulent-ils?
On voit bien qu'ils ont envie de guerroyer, d'entreprendre une croisade, de jouer au Pierre l'Ermite. Les croisades sont des entreprises pleines de gloire, de dangers et de mérites ; mais à une condition pourtant, c'est qu'elles se fassent contre des mécréants. Guerroyer contre des chrétiens soumis à leurs pasteurs et à l'Eglise, ce n'est plus une croisade : cela s'appelle d'un nom moins fier. En pareil cas, les chefs tiennent à leurs troupes ce petit discours, dont on ne
trouve aucun uiodèle chez Tite Live, ni chez Tacite, ni dans tout le Co7iciones : « Soldats, fonçons avec vigueur sur nos alliés. H ne s'agit point de courir sus aux Turcs, aux Maures, aux harbares d'Orient ou d'Occident; non, hâtonsnous de pourfendre nos compagnons d'armes. Après quoi, il nous restera peut-être du loisir pour attaquer les ennemis communs, si nous sommes encore de ce monde. »
Ce discours, ou cette traduction, nous ne l'imaginons point, à la façon de Tite Live; les soidisant croisés de la réforme classique déclarent sans détours qu'ils n'ont point à tirer l'épée ou la plume contre l'ennemi commun, qui est l'Université : « Il est vrai que nous n'avons pas visé directement l'Université (1). » Alors qui donc visent-ils directement ? A qui déclarent-ils la guerre? Que veulent-ils détruire? Ils veulent détruire les maisons d^éducation (c oii l'on suit la méthode païenne » ; il faut, déclarent-ils en toutes lettres dans leur ordre du jour, que « les familles chrétiennes... refusent de placer leurs enfants dans les collèges où l'on suit la méthode païenne (2) ».
C'est radical; c'est une manière, ou de hoycot-
(1) La Réforme des Eludes classiques^ p. m.
(2) Ibid., p. 1.
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tage, ou d expulsion manu indltari. Mais où sont les collèges où ron suit la inôtliode païenne? lesécoles qu'il faut supprimer, ou, ce qui revient au même, vider, priver d'élèves? De Taveu des réformateurs, ce ne sont point des établissements universitaires. Mais de l'aveu de tout le monde, dans aucun séminaire ou collège catholique dirigé par des prêtres, par des religieux, selon des règles approuvées par le Saint-Siège, on ne suit une méthode païenne. Alors, contre qui marchent donc ces braves? Malgré nous, force nous est de songer au digne chevalier dont Cervantes s'est fait l'historien, lequel s'en va piquant des deux, lance au poing, contre les moulins qui tournent, ou contre les moutons qui paissent dans lesmaigres campagnes de la Manche.
Ou bien, s'agirait-il vraiment, comme on le donne à entendre dans le même manifeste, de presque toutes les maisons d'éducation catholiques, y compris un grand nombre de séminaires, presque tous (1)? Supprimer, vider, hoycottei^ presque tous ces établissements, c'est une grosse besogne; les croisés nouveaux y suffiront-ils? Hoc opus, hic labor est, répondrait Virgile, avec un sourire.
(1) Ibid., p. IV.
Toiij(»urs est-il qu'ils ne s'en prennent point à l'Université. Pourquoi ? Parce que disent-ils, « l'Université ne dépend pas de nous(l) ». Mais, est-ce que par hasard les séminaires et collèges catholiques en dépendent? Depuis quand, et de quel droit? D'où vient cette souveraineté, ou cette juridiction universelle, ou cette mission et cette lourde charge, ou cette sollicitude de presque toutes les églises ?
Ce qui donnait le droit aux champions d'il y a quarante ans de proposer leurs idées et leurs réformes, c'est qu'ils revenaient de la croisade contre le monopole universitaire ; ils avaient forcé et à demi vaincu le monopole, en le harcelant vivement, de 1845 à 1851. De tels vétérans, couverts de poussière et de lauriers, viridi prœcincti tempora lauro^ méritaient des égards et pouvaient se croire autorisés à faire prévaloir leur avis en matière d'éducation.
Mais aujourd'hui, au moment oij les programmes de rUniversité et l'appât des diplômes tiennent tous les malheureux écoliers en haleine : 011 l'Université ne cesse d'expérimenter ses systèmes et ses utopies sur la jeunesse de France, comme sur une chose de peu ; où l'Université
{\) La Réforme des études classiques, p. m.
est, depuis quinze ans au moins, en train de ruiner les études classiques sérieuses et fécondes, de leur ôter ce prestige dont l'Eglise, gardienne delà tradition, les avait couronnées; où TUniversité impose aux futurs bacheliers une demidouzaine d'auteurs proscrits par TEglise ; c'est à ce moment-là qu'on part en guerre contre les classiques et qu'on menace de la ruine presque tous les établissements catholiques, en criant, sous leurs murs et dans leurs murs: « Païens I Païens ! » Ou ces prédicateurs trop bruyants oublient en quel temps ils vivent, ou ils ne s'en sont pas assez informés.
Oui certes, il serait un peu plus à propos de s'enquérir au juste quel est le christianisme des livres que V Instruction publique^ payée par l'Etat franc-maçon, impose aux apprentis bacheliers de France, depuis quinze ans; quel est le christianisme de Montaigne, de Rabelais, des Provinciales^ de Voltaire, de Jean-Jacques Rousseau, de Renan, devenus les nouveaux classiques de l'Université. Sur ces classiques-là, beaucoup plus dangereux que Virgile, même non expurgé, plus païens que Cicéron ou Cornélius Nepos, on garde un silence prudent et profond; mais on pousse des clameurs de haro contre les collèges très chrétiens; on crie que l'origine de tous nos maux.
c'est Cornélius Nepos et le pauvre Virgile; or> met à l'index et au pilori de l'opinion les maîtres catholiques ({m^mxQnilaméthodej^jaïenne. Que la jeunesse de France soit formée, dans les lycéesde l'Etat sans Dieu, en compagnie de Rousseau, de Voltaire, de Miclielet, de Renan, peut-être aussi de Zola (1); qu'elle étudie, selon des programmes qui ne sont pas rédigés « inconsciemment )), les Provinciales^ le Tartuffe^ voire les Confessions de Jean-Jacques, c'est grand dommage; mais le grand péril, l'unique péril social, c'est que, au lieu de traduire les Confessions de saint Augustin à des enfants de douze ans, on leur explique les fables de Phèdre ou les histoiresde Quinte-Curce! Fermez les écoles où, de la huitième à la troisième, on aurait l'audace de feuilleter un classique du siècle de Périclès ou du siècle d'Auguste. Sinon, je... Quosegol
L'Université fabrique ces Extraits au seizième, du dix-huitième, du dix-neuvième siècles, où Ton fait entrer ce qu'on veut, mais non ce qu'il y a de plus profitable à la foi et aux bonnes mœurs. l'Université multiplie les ouvrages d'histoire po-
(!'. En 1892, à la faculté de Toulouse, les candidats au baccalauréat eurent à traiter un sujet qui supposait une lecture assidue des romans pornographiques de ce malheureux candidat à l'Académie.
litique et littéraire, oii l'on travestit Fliistoire en pamplilet contre l'Eglise, ses dogmes, sesgrands hommes ; oii l'on glorifie 1789 et ses Pères ^ où l'on enguirlande de fleurs le « bloc » rouge de 1793 (1). L'Université, en cela, manque de réserve; mais Fulcère, le chancre de la société moderne, le voici : au lieu d'apprendre les proses rimées d'Adam de Saint- Victor, les élèves des établissements catholiques se chargent la mémoire de quelques malheureuses strophes d'Horace. Là est le mal; il faut y porter remède et
(1). Voici, à cet égard, une page instructive, signée: Maurice Souriau, chargé de cours, dans le Bulletin mensuel de la Faculté des lettres de Poitiers fmars 1891) ; « Si le baccalauréat n'existait pas, il faudrait l'inventer, pour forcer les maisons libres à faire connaîlre à leurs élèves des époques dont, sanscela, on ne leur parlerait peut-être pas, à coup sûr qu'on leur présenterait d'une certaine façon, et des œuvres que certaines gens placeraient volontiers dans l'enfer des bibliothèques : la Révolution par exemple, ou Voltaire, ou le Tartuffe, voire les Provinciales.
« Un de mes bons amis, la première année où il eut l'honneur d'interroger au baccalauréat, demanda le nom de l'auteur de la Marseillaise à un candidat dont il ne connaissait pas, mais dont il aurait pu facilement deviner la provenance, Sur le mutisme prolongé de l'élève, mon ami lui fit une seconde question encore plus simple : « Dites-moi le nom d'un orateur quelconque de « la Contituante ou de la Convention. » Le mutisme du patient continuant, mon ami refusa le candidat, avec regret, mais avec l'espoir que la leçon ne serait pas perdue. A la session suivante, tous les candidats connaissaient fort bien la littérature révolutionnaire. Moralité: Le baccalauréat a du bon. » — Et cet aveu aussi.
prompteinent ; sinon, nous sommes perdus; car V Imitation de Jésus-Christ l'a si bien dit, il faut couper le mal dans sa racine :
Principiis obsta; sero medicina pay^atur^ Cum mala per longas invaluere moras.
(L. l,ch. xiii).
et ce beau livre, le plus beau après l'Evangile, a raison.
Oui certes ; et V Imitation n'a pas tort de citer Ovide; car ces deux excellents vers sont de l'Ovide tout pur, un païen I \J Imitation ne va-t-elle pas devenir suspecte et entachée de paganisme ? Et qui sait? les hymnes du bréviaire en sont-elles bien exemptes? Saint Ambroise a écrit les siennes, par exemple JE terne rerum conditor^ en ïambes dimètres, qu'Horace avait employés; X Iste conf essor est du rythme saphique, comme l'ode Jam satis terris ; et Sapho n'était pas précisément une chrétienne ; le Je, Joseph^ célèbrent est du rythme asclépiade, sur le modèle de la prédiction de Nérée, un dieu marin à la barbe couleur d'azur. — Passons plus outre : les hymnes de l'Eglise sont émaillées de réminiscences classiques dont l'éclaircissement se trouve dans Y Appe?idix de diis; r Olympe figure dans les hymnes de l'Ascension et de saint Jean-Baptiste ; le Tartare^ dans l'hymne
de Quasimodo; VAverne, dans l'hymne des Confesseurs; le Stijx, dans une hymne de Saint Joseph, et les Sibylles jusque dans le Dies irœ. Les réformateurs osent-ils réciter leur hréviaire oulirele paroissien de leur diocèse?
Je ne mets pas en doute que les avocats du latin chrétien ne lisent assidûment les Pères et les Docteurs de l'Eglise latine (je ne parle pas d'Ausone, expurgé sans doute, à qui des Selecta Patrum accordent une place honorable près de saint Cyprien). Mais que d'allusions et de citations doivent les arrêter, les effrayer peut-être 1 Lactance, entre autres, ce « fleuve d'éloquence cicéronienne », comme Fappelle saint Jérôme, prouve qu'il était nourri de Y Enéide autant que du Le Oratore: les réformateurs frémissent sans doute quand ils le voient renforcer sa prose d'une tirade virgilienne; ainsi, quand il racontela mort de Galère, rongé par les vers, tombant en pourriture, et, au milieu d'atroces douleurs, criant comme Laocoon :
Clamores simul horr endos ad sidéra tollit; Quales mugitus^ fugit cum saucîus aram Taurus {!)...
(1) Voir De Mortibus pei^seculorum. cap. xxxm-xxw.
Mais que dis-je? la table de Pythagore ne seiit- «llepasle paganisme? Ce Pythagore était un païen fieffé. Et l'almanach, avec les noms païens des planètes? Et les jours de la semaine : Mai^tisdies^ Mercurii (lies . . . et les autres?
On nous pardonnera de pousser ainsi jusqu'à leurs limites naturelles les arguments des novateurs ; ils ont peur de V Appendix de diis, œuvre <l'un religieux dont le pape Clément XI estima la science et approuva hautement les travaux classiques (1). Mais qu'ils jettent donc un simple coup d'œil sur les biographies des auteurs à l'aide desquels l'Université forme les mœurs de la jeunesse studieuse ; r Appendix de dus est presque un manuel de piété, à côté des panégyriques dont l'Université embellit la mémoire de Voltaire, de Rousseau et de n'importe quel insulteur de Jésus- Christ.
Tout préoccupés qu'ils sont d'anéantir Tinfluence chimérique des Grecs et des Romains sur les élèves des séminaires et collèges catholiques, les réformateurs ne paraissent avoir cure ni souci deFinfluence trop réelle et très malfaisante de l'enseignement officiel : a Nous n'avons pas visé directement l'Université! »
(1) P. A. Cahour, Des Etudes classiques^ p. 178.
On a fait du chemin, depuis le temps, assez peu éloigné, oij des éducateurs catholiques sérieux, quoique partisans des classiques païens, protestaient avec une indignation énergique contre l'introduction, dans les programmes et les collèges, du Siècle de Louis XIV ; aujourd'hui, on ohlige les candidats au baccalauréat, des enfants chrétiens de seize ans, à louer Voltaire, à défendre Voltaire, à imiter Voltaire, avec « enthousiasme (1) ». Des hommes que le zèle dévore trouveraient là une belle matière à des catilinaires chrétiennes et à des mercuriales pédagogiques, plus opportunes que des chicanes puériles sur Minerve aux yeux bleus, ou sur les dangers épouvantables du De Viris illus tribus Urbis Romœ.
Et que dirait aujourd'hui saint Ignace de Loyola, s'il voyait les enfants de troisième con-
(1) Voici un sujet de devoir proposé, en juillet i892, parla Faculté des lettres de Bordeaux : « Lettre d'un jeune Bordelais à son père à la suite de la représentation où fut couronné le buste de Voltaire. — Description de la scène. — Éloge de Voltaire, considéré surtout comme défenseur de la liberté de conscience et des droits de l'humanité. — Importance que la littérature a prise avec lui dans les affaires du monde, — Critiques que l'on peut adresser à son caractère, à son patriotisme, et réponse à ces critiques. — Le jeune homme, plein d'enthousiasme pour l'œuvre commencée par Voltaire, veut contribuer à la poursuivre et à l'achever. »
damnés par les programmes officiels à traduire Térence, qu'il ne croyait pas susceptible d'être expurgé?
Quelques remontrances courageuses et fermes à rUniversité, qui déchristianise l'éducation et la démoralise, viendraient un peu plus à propos que des exclamations contre presque tous les collèges catholiques. C'est l'honneur du dernier congrès de Lille de s'en être rendu compte, d'avoir écarté une motion dans le sens de la malencontreuse réforme, et d'avoir adopté à l'unanimité le vœu suivant, présenté par M. de Margerie, vœu digne d'une assemblée d'hommes sages :
Le Congrès :
Considérant que le monopole des programmes et des examens, conféré par la loi actuelle àTUniversité de l'État, oppose un obstacle très difficilement surmontable à toute réforme qui ferait une part plus large à l'étude des auteurs chrétiens, grecs et latins, dans les classes;
Émet le vœu que les catholiques travaillent activement à obtenir la réforme de celte législation et la liberté sérieuse de l'enseignement à tous ses degrés.
Si les promoteurs de la réforme avaient ouvert les yeux, non seulement sur les tyrannies universitaires, mais sur l'état de choses actuel
en France, ils ne s'en iraient point, à deux cents lieues des frontières, occire des ennemis qui existent dans leur imagination. Certes, ce n'est pas eux qu'on accusera d'opportunisme en pédagogie : ils auraient pu mieux choisir leur temps, mais auraient-ils pu choisir plus mal? Les catholiques de France ne sont-ils pas déjà assez divisés? La confusion des idées n'est-elle pas assez complète, pour que l'on aille encore sonner dans leur camp cette diane aventureuse?
La question des classiques païens ou chrétiens, comme la question des anciens et des modernes^ comme les questions politiques, et en général toutes les questions de systèmes, oii les mots jouent un grand rôle, a le privilège d'échauffer les tètes, souvent de brouiller. des amis intimes. Agiter ces problèmes, c'est crever l'outre d'Éole, d'oîj s'échappent les tempêtes :
Una Eurusque Notusque ruunt creherque pro- Afyncus... cellis
Par ailleurs, si les agitateurs, au lieu de fixer l'horizon de leurs rêves, avaient pris le souci de regarder autour d'eux, ils auraient pu voir d'oii sortent les catholiques militants, en particulier les jeunes gens mêlés aux œuvres de charité et de dévouement, créateurs de patronages, visiteurs
des pauvres dans les Conférences, achetant, au prix de leur repos et de leur plaisir, le bonheur de se dépenser pour les petits, les souffrants, les déshérités. Ils sortent de ces maisons d'éducation où les prédicateurs de la réforme classique ne veulent apercevoir qu'une méthode païenne. Sans remonter bien haut, d'oii venaient, il y a vingt-cinq à trente ans, ces zouaves du Pape, •qu'on a si justement nommés les Chevaliers de ia chrétienté moderne ? Ces vaillants de dixhuit à vingt ans, dont un bon nombre portaient les plus beaux noms de France, avaient quitté la veille ou l'avant- veille de leur départ, Homère et Virgile, Horace et Tite Live, pour aller se ranger autour du Pontife-Roi ; après avoir traduit et appris par cœur le conseil d'Horace : Robustus <icri militia puer y.., ils le pratiquaient sans peur ni reproche. Un seul de ces collèges, oij l'étude des classiques était en très grand honneur, envoya cent cinquante de ses élèves combattre ou mourir pour Pie IX (1); et Pie IX disait un jour à Mgr Mermillod : « De tous les collèges de France, c'est celui qui m'est le plus cher; car
(1) Voir Un collège breton; l'Education des Jésuites autrefois et aujourd'hui, par Fernand Butel, 1890, p. 502-506. Liste des anciens élèves de Vannes ayant servi à Rome dans l'armée pontiticale, de 1860 à 1870.
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aucun ne m'a donné autant de défenseurs (1). » Et pourtant, dans ce collège, l'admiration de^ V Enéide et de Virgile allait parfois jusqu'à l'enthousiasme : « Que de fois, écrit l'historien de ces heureux jours, à la simple lecture du second livre de VÉnéide ou d une oraison funèhre de Bossuet, ne nous levions-nous pas pour applaudir, arrachés à notre hanc et tout frémissants, comme devant la vision du beau immortel (2)1 » A quelque temps de là, ces jeunes « païens », après avoir communié comme les croisés de saint Louis, se battaient comme des héros d'Homère.
Si vraiment, selon ce que répètent les réformateurs, on ne faisait que des païens dans les collèges et séminaires catholiques, les ennemis clairvoyants de Dieu et de son Église laisseraient ce paganisme-là se propager en paix ; s'ils tracassent, persécutent et expulsent, c'est, ils le savent bien, que ces jeunes admirateurs de Virgile aiment Jésus-Christ de tout leur cœur et apprennent à défendre ses droits de toutes leurs forces. Que les réformateurs se laissent instruire par les expulseurs et laïcisateurs ; c'est le conseil d'un païen : Fas est et ab hoste doceri.
(1) Ibid., p. 240.
(2) Ibid. p. 428.
Qu'ils regardent ensuite d'un peu plus près, d'où viennent, en ce moment-ci même, les membres du clergé catholique, depuis le plus humble prêtre qui enseigne le Pater noster aux Chinois ou aux nègres, jusqu'au Pape actuellement régnant, qui puisa chez les Jésuites ses maîtres le culte de la belle antiquité :
Altrix te puerum Vetulonia suscipit ulnis Atque in Loyolœa excipit œde pium, etc. (1)
Il y a un an, lors de l'apparition de la brochure : Réforme des études classiques, nous recevions une lettre significative du doyen des professeurs catholiques de France, M. le chanoine Maunoury, l'illustre helléniste qui, pendant près d^un demi-siècle, a fait admirer très consciemment les « païens » à des générations de prêtres, de religieux, de missionnaires. Il nous communiquait en ces termes ses réflexions au sujet de la campagne entreprise contre le prétendu paganisme des séminaires et collèges libres :
Séez, le 7 février 1892.
... Il était vraiment pénible de supporter sans mot dire cette accusation injurieuse, lancée contre tout le clergé enseignant, de n'avoir donné à la jeunesse,
(1) Ad Josephum fratrem; de se Ipso.
durant trois siècles entiers, qu'une éducation païenne. Et, pour ne parier que du dix-neuvième siècle, où donc nos curés, nos religieux de tous Ordres, nos missionnaires, nos martyrs, nos évoques, élevés en païens ptir nous, dans les petits séminaires ou écoles ecclésiastiques, sont-ils devenus chrétiens ?
A. Maunoury, cJi.
« Oij donc sont-ils devenus chrétiens? » La question n'est pas compliquée, mais elle est embarrassante. Beaucoup plus embarrassante encore, lorsqu'elle se pose, non seulement pour notre pays, mais pour tout le monde catholique; car enfin, il y a peut-être encore quelque part des chrétiens dans le clergé; peut-être y en a-t-il encore à Rome, dans le clergé formé sous les yeux du Pape. J'ose croire que nos réformateurs en conviendront d'assez bonne grâce et sans trop se faire prier. Et cependant, à Rome, dans les séminaires ou écoles catholiques, on élève la jeunesse, pour parler comme nos réformateurs, « selon la méthode païenne ».
M. l'abbé E. Ragon, professeur à l'Institut catholique de Paris, le leur apprenait l'autre jour, en les exhortant à s'en aller « prêcher leur croisade à Rome » ; c'est en effet par là qu'on devrait commencer; l'entreprise serait hardie, mais le succès d'autant plus beau. A
cette invitation le docte professeur joignait les renseignements que voici :
Veut-on savoir ce qui se fait dans les séminaires d'Italie, ei notamment dans le premier des petits séminaires, dans le séminaire diocésain de la ville de Rome, dans le séminaire du Pape? Quelle quantité des œuvres des Pères y ajoute-t-on aux œuvres profanes de Cornélius Nepos, de Salluste, de Tite-Live, de Virgile, d'Horace et de Cicéron ?
— Rienl Pas un livre, pas un chapitre, pas une ligne, pas un mot. Rien, vous dis-je. Ce renseignement, que nos lecteurs trouveront peut-être intéressant, nous le tenons d'un prélat qui avait fait toutes ses études littéraires au séminaire romain. Au séminaire de la Propagande, on se contente d'ajouter aux auteurs profanes une version de saint Léon le Grand tous les samedis (1).
Qu'on nous permette d'appuyer et de préciser ces informations. Voici d'autres détails qui nous ont été fournis, il y a quelques semaines, par un professeur de V Apollinaire^ ou séminaire romain.
Rome, 4 mars 1893.
Mon Révérend Père,
Vous pouvez affirmer qu'à l'Apollinaire on n'explique pas d'autres auteurs que les classiquesjM^'e^.S'; pas un seul classique chrétien.
{D L'Enseignement chrétien, 1" février 1893, p. 86.
PAÏENS ET CHRÉTIENS 3î
Quant aux autres collèges, le mouvement suscité par Mgr d'Avanzo (gaumisme) est fini à l'heure qu'il est {è morto), sauf un très petit nombre de séminaires.
Même les Salésiens de Dom Bosco, qui éditent des classiques chrétiens, les ont laissés complètement de côté dans le collège qu'ils ont à Rome (1).
Quant aux Scolopies, ils sont encore bien plus^ éloignés que nous des classiques chrétiens.
Il est grand temps que les preneurs de la réforme classique aillent prêcher la croisade autour du Vatican ; qu'ils se hâtent ! l'ennemi est dans les murs de la Ville éternelle : Hostis habet muras.. ^ Festinate , viri !* . . Ce serait le cas de citer le second livre de V Enéide^ pour exciter leur zèle à sauver Rome... que dis-je ? à la convertir. Belle et grande œuvre ; mais, dans leur voyage vers Rome, en traversant les Alpes sur les pas d'Anni-
(1) Les Salésiens n'ont poiut^à Rome, de collège, mais un orphelinat, dans lequel ils dirigent une Ecole apostolique, comptant seulement quatre classes. Pour chaque classe, il y a un classique chrétien; si toutefois l'on peut donner ce nom à y Histoire sainte de Lhomond, et à V Imitation, expliquées,, l'une en sixième, l'autre en cinquième.
bal, en franchissant le Rubicon sur les traces de César, nous leur conseillerions de relire la lettre adressée par Léon XIII, le 20 mai 188o, au cardinal Parocclii : De studiis litterarum in sacro Seminario romano provehendis .
Dans cette lettre magistrale, et toute cicéronienne, ils trouveraient d'abord un modèle de bonne latinité; ils apprendraient ensuite :
1° Que Julien l'Apostat fut un persécuteur très habile et très criminel [callidisimum et plénum sceleiis consilium), pour avoir interdit aux fidèles du Christ l'étude des classiques païens; sachant bien que, par cette mesure, il ôterait au nom chrétien son prestige et sa gloire : nec dum florere christianuni posse nomen.
2° Que le clergé romain doit une application très particulière aux ouvrages des vieux Romains, maîtres du beau langage, et à ceux des Grecs, maîtres parfaits, in omni génère... nihit ut possit politius perfectiusqiie cogitari.
3^ Que l'Eglise catholique a toujours estimé et encouragé cette étude; que les Pères, eux aussi, ont cultivé ces lettres, autant du moins que leur époque le leur a permis : quantum sua cuique tempora siverunt.
4-0 Que l'un des plus signalés services rendus par l'Eglise à l'humanité, hoc sujnmum bene-
ficium, a été de sauver, ca grande partie, les œuvres des anciens poètes, orateurs, historiens de la Grèce et de Rome : Quod libros veteres poeta^ rum^ oratorum, historicorum^ latinos grœcosque magnam partent ah interitu viiidicavit.
5^ Que bon nombre de pontifes romains ont excellé dans cette science de la belle littérature ; par exemple, les papes Damase, Léon le Grand, Grégoire le Grand, Zacharie, Silvestre II, Grégoire IX, Eugène IV, Nicolas V, Léon X.
Sur quoi, notons ceci : que Léon XIII, dans cette lettre à l'iionneur des classiques grecs et latins, n'ordonne nulle part ni môme ne conseille l'étude des classiques chrétiens. Et ceci encore : tandis que nos réformateurs vont criant aux échos : La société se meurt, la société est morte, parce qu'on étudie trop, au collège, les classiques païens, et trop peu les classiques chrétiens, le Pape dit à ses séminaristes : « Appliquez vous à l'antiquité profane, donnez-y tous vos soins. »
Nocturna versate manu, versate diurna.
Et enfin, ceci : le Pape ne fait que cette seule mention de la littérature des Pères : « Il en est parmi eux, d'un génie assez puissant, d'une science assez grande, pour ne pas paraître de beaucoup inférieurs aux plus éminents des Ro-
mains et des Grecs de l'antiquité classique : Née in eis desunt qui tantum ingenio et arte valueriint ut veterum romanorum grœcorumque prœstantissimis non multum céder e videantur. — Entre ces deux façons de parler, de penser, d'agir, l'une, celle du Pape, l'autre, celle des réformateurs de l'enseignement, il y a une distance : les réformateurs s'en aperçoivent-ils?
Il n'est peut-être pas superflu d'ajouter que le grand et saint pape Pie IX, même après l'encyclique de 1853, ne cachait point son estime pour les anciens classiques; témoin, cette conversation avec des professeurs français , conversation recueillie par un des heureux interlocuteurs, M. Tabbé Y. Martin, professeur aux facultés catholiques d'Angers :
Au mois de septembre 1866, nous avions l'honneur — trois prêtres nantais — d'être reçus par Pie IX en audience privée. En ce temps-là, la brûlante querelle des classiques semblait à peu près éteinte.
(( Vous êtes professeurs? demanda le Pape.
— Oui, Saint-Père.
— Enseignez-vous dans vos maisons Virgile^ Horace et les autres?
— Oui, Saint-Père.
— Vous avez bien raison. Je ne suis point de l'avis de votre Monsîgnor Gaume. Il faut apprendre le latin chez ceux qui le savaient. Les évêques d'Ame-
rique m'ont consulté. Je leur ai répondu : « Faites donc comme faisaient nos pères ! » Ah ! autrefois, j'ai bien appris mon Virgile; je le savais par cœur! j'en sais encore quelque chose : ArTna virumque cano Trojœ qui prirnusab oris... Mais vous autres, Français, vous prononcez mal le latin. Ici, à Rome, nous le prononçons beaucoup mieux.
Et le bon Pape, avec son accent romain et sa prononciation romaine, répéta le premier vers de l' Enéide : Ar7na virumque cano Trojœ qui primus al) oris (1)..-
11 faut apprendre le latin chez ceux qui le savaient; telle était l'opinion de Pie IX, tel est Favis de Léon XIII ; c'est ropinion et l'avis de tous ceux qui savent encore un peu de latin et d'histoire.
(1) Revue des Facultés catholiques d'Angers, décembre 1881,, p, 142-143..
Autant la bonne volonté, les bonnes intentions, la bonne foi des réformateurs sont manifestes, autant leur oubli de l'histoire, de toute Thistoire, sacrée ou profane, est merveilleux. Mais il est merveilleux ; à telles enseignes qu'en lisant ce qu'ils publient, on est parfois tenté de formuler ce jugement, à coup sûr téméraire : « Est-ce qu'ils ne comptent pas un peu sur l'ignorance de leurs lecteurs? »
Naguère, sous la coupole du palais Mazarin, un immortel de fraîche date déclarait à ses aînés qu'il lisait peu, très peu; qu'il ne lisait presque jamais les ouvrages d'autrui. Les réformateurs des classiques, sans être académiciens, et probablement sans avoir envie de le devenir, ne pratiquent-ils pas la même abstention à l'égard des
livres qui les contredisent et de ceux qui leur fourniraient quelques notions sur le passé?
Nous aurions scrupule de conseiller à ces ennemis de l'antiquité classique la lecture de Lucien : Ilto; M lOTopiav auyYpa'^siv ; ni l'éloge de l'histoire par Cicéron dans le De Oratore. Mais ils pourraient, sans peine et avec profit, parcourir le huitième chapitre de la Lettre à l'Académie française. Fénelon, un de ces académiciens qui lisaient et qui savaient, termine par cette réflexion brève et profonde : « L'historien qui veut m'apprendre ce que je vois qu'il ne peut pas savoir, me fait douter sur les faits mômes qu'il sait. »
Disons-en autant de celui qui ne veut pas savoir, ou bien parce qu'il écrit avec des préjugés, sans écouter les dénégations ni les réfutations péremptoires ; ou bien parce qu'il copie à l'aveugle et sans contrôler. Nous ne classons les réformateurs dans aucune de ces catégories ; mais nous sommes désolés, pour eux, de les voir traiter l'histoire avec ce dédain, et transcrire des inadvertances qui sautent aux yeux.
Relevons d'abord quelques points de détail, avant d'aborder les questions plus générales et d'ensemble. Sur la couverture bleue de la Ré. forme des études classiques^ s'étalent en épigraphe deux contre-vérités qui, suivant la maxime de
Fénelon, font douter de tout ce que renferme ladite brochure; ce sont les deux phrases signées : P. Possevin et P. Groii. Nous n'aurions qu'à renvoyer les copistes de la brochure aux réponses données par M. l'abbé Landriot (1), par le P. Ch. Daniel (^j, par le P. A. Cahour (3), sur les> textes des PP. Possevin et Grou: car voilà quarante ans qu'on les copie; mais puisque l'on recommence, répétons qu'il y a là un double Irompel'œil. Les deux illustres jésuiîcs, dont on invoque l^'autorité à l'appui de la l'éfur.nc, auraient été fort étonnés de cette distinction lâcheuse.
4^ Le texte d'un discours du P. Possevin aux habitants de Lucques (discours qui ne se trouve point parmi les œuvres du savant ami de saint François de Sales) ji'a pas été compris par les réformateurs qui ont es,sayé de le ti*ailuire ; leur traduction est wn contresens ; ce discours «n'a pas et ne peut pas avoir le sens qu'on lui donne (4) ».
2^* Le P. Possevin n'a jamais eu d'autres sentiments à l'égard des classiques païens, que les sentiments de toute sa Compagnie.
(1) Examen critique, etc., p. 231-232
(2) Des études classiques, etc., p. 258-268 et p. 408-414,
{:ij Des études classiques, etc., p. 187-189 et Pièces jusiificatives, n" 2 ''4) P. CahoLir, des Etudes classiques, p. 188,
3'' (( En vérité, cette objection ne vaut [)as la peine d'être refutée, tant ranatliènie prétendu de l'orateur est en désaccord avec sa doctrine, longuement, savamment expliquée dans le plus célèbre de ses ouvrag^es ; Bibliothèque choisie, ou Traité des études pour l' avancement des scie?ices et pour la sanctification des peuples (1) «.
4" Le P. Possevin va jusqu à dire (jue les auteurs païens, étudiés avec les précautions en usage dans la Compagnie de Jésus, sont utiles, non pas seulement à la culture intellecluelle et littéraire de la jeunesse, mais encore (c à la formation des bonnes mœurs ». Ceux qui le citent, peut-êlre sans Tavoir lu, se doutent-ils de cesaiiirmations si peu conformes aux leurs (2)?
5" Le P. Grou (plus exactement Y abbé Grou, car il n'y avait plus de Jésuites lorsqu'il publia sa Morale) déclare positivement, dans le passage d'où l'on extrait la phrase mise en épigraphe, qu'il faut garder les classiques païens, et que rien
(1) P. A. Cahour lib. cit., p. 188.
(2) Les compilateurs de la Réforme des études classiques transcrivent des assertions de cette force : « Au jugement du P. Possevin, un des grands hommes de la Compagnie de Jésus, l'expurgation des classiques païens est dangereuse ou impos-
i sible. )■> (P. 62.) Preuve palpable qu'ils n'ont jamais ouvert un volume du P. Possevin et n'y ont jamais touché même du
[:bout du doigt. La troisième et la quatrième partie de la Bihliolheca selecia traitent précisément de cette expurgation.
n'est capable de les remplacer : « Je sais, dit-il, qu'on ne peut leur en substituer d'autres aussi utiles à la fin qu'on a en vue(i). » Est-ce clair? Les novateurs qui veulent leur substituer les Pères de l'Église ont-il lu cela? L'ont-ils compris?
6° Le P. Grou publia sa Morale en 1786, vingtcinq ans après la suppression des collèges de sa Compagnie en France; à l'époque d'un vrai débordement de « paganisme », renouvelé des Grecs par André Cbénier, ravivé par les Lettres à Emilie, et surtout par l'infâme Guerre des Dieux ^ entretenu (il faut l'avouer) par les histoires trop païennes du janséniste Rollin.
7** Le remède proposé par le P. Grou pour la guérison de la société française, en 1786, c'était, non pas la suppression des classiques grecs et latins, mais une étude plus sérieuse de la philosophie et de la théologie dans le clergé. Beau sujet de croisade, celui-là, môme en 1893!
8*" Le P. Grou était si peu l'ennemi des auteurs païens, qu'il employa huit ou dix années de sa vie à traduire Platon. Et de « cette philosophie de Platon qui est, selon J. de Maistre, la préface humaine de l'Évangile (2) », le P. Grou composa
(1) Morale tirée des Confessions de saint Augustin^ t. I, p. 105-106.
(2) Soirées de Sainl-Pélersboarg , V' entretien.
six beaux volumes français, dont Victor Cousin, une des puissances de l'Université, s'est fait des rentes et de la gloire (1). Tumens inani gracithis superbia ! aurait dit Phèdre ; Sic vos non vobis!.., aurait dit Virgile.
Sur la couverture de la prochaine édition (s'il y en en a une), espérons que l'on aura soin de biffer les noms des PP. Possevin et Grou, qui sont cloués à ce pilori, contre toute vérité et justice. Mais, à propos des PP. Possevin et Grou, n'a-t-on pas osé soutenir, au beau milieu d'un exploit d'huissier dépêché à la Revue des Faclutés catholiques d^ Angers ^ que, sur la question des classiques païens, « on trouve et on a trouvé de tout temps des idées très opposées », dans la Compagnie de Jésus (2) 1 Ceci est beaucoup plus qu'une erreur historique; c'est une accusation grave. Les « idées » que l'on doit avoir dans la Compagnie de Jésus, sur cette question, sont formulées par saint Ignace [Constitutioîis, IV' partie), et par le Ratio studiorum^ rédigé de 1584 à 1393, au temps du P. Possevin, sanctionné par deux Congrégations générales de l'Ordre. Adopter et exprimer des « idées très opposées » à celles de l'Institut, c'est se mettre dans un assez mauvais
(1) Voir Eludes, 1888, décembre, et 1889, janvier.
(2) Avril 1892, p. 571.
•cas; Ventura, le même Ventura qui voulut convertir Napoléon III aux classiques chrétiens, en sut quelque chose (1).
Les réformateurs qui s'appuient sur Ventura l'ont oublie.
Mais quand il s'agit de faits historiques, quels qu'ils soient, petits ou grands, leurs ouhlis ne se comptent pas ; ou plutôt on leur appliquerait volontiers cette arithmétique de Virgile :
Quant 'inulta in silvis autumni frigore ])riino Lapsa caduntfolia.
Nous nous reprocherions de ne pas donner ici, pour parler comme nos aïeux, un léger crayon de leur méthode historique. Prenons cette tirade sur notre dix-septième siècle :
Le dix-septième siècle!...
Sa gloire est factice, superficielle et fausse; les choses fort brillantes (2), tant louées au dix-septième siècle, n'étaient pas vivantes de la vie chrétienne.
Une époque vraiment grande doit être féconde :
(1) Le P. Ventura fut d'abord jésuite; mais comme ses idées n'étaient pas assez conformes à celles de l'Institut, il quitta la Compagnie. Après quoi, il adopta les idées révolutionnaires, qui furent la cause de son exil eu France.
(2) Quelles choses?
comment, dès lors, notre histoire, partie d'un si glorieux début (1), a-t-elle pu aboutir si vite aux hontes et à la décadence du dix-huitième siècle ! Le siècle de Louis XIV n'a pas été ce qu'on dit : il a été brillant, mais d'un éclat païen et menteur; au dedans il était pauvre et stérile, etc. (P. vi.)
Yoilà qui s'appelle écrire l'histoire à grands traits et à vol d'oiseau : il serait banal do vouloir démontrer que cette manière-là ne ressemble pas trop à celle d'un certain petit livre du dix-septième siècle, qui s'intitule : Discours sur f/iistoire universelle. Il est vrai que l'auteur de ce petit livre mit dix ans à le taire ; ce qui prouve combien ce siècle était « pauvre et stérile ». Pauvres gens, qui passaient dix ans à cjtmposer un volume stérile de quatre ou cinq cents pages !
Après quelques autres jugements rapides sur les temps modernes, de 1453 à 1833 (ô coïncidence î) on arrive à ceci :
Pour apprécier le caractère païen du dix-septième siècle, rien ne nous semble comparable aux pages suivantes, extraites d'un livre publié récemment par un grand admirateur de cette période de notre histoire, le R. P. Delaporte, delà Société de Jésus.
Le livre en question a pour titre : Du Merveilleux dans la littérature française sous le règne de
(1) Histoire partie d'un début?... Passons; mais quel début?
Louis XIV, Nous citons textuellement et sans commentaires.
Suivent quatorze pages du livre en question, mais qui ne sont pas du tout citées textuellement ; elles sont élaguées de notes explicatives qui gênaient peut-être le cadre typographique, et de plusieurs passages qui gênaient autre chose. Au surplus, est-il besoin de dire que nous ne réclamons point contre la citation, même fort incomplète, des quatorze pages, ni contre le titre qu'on nous décerne : « Grand admirateur de cette période de notre histoire ». Cette qualification n'a point l'air d'être mise là pour nous faire beaucoup d'honneur; mais c'est, en deux mots, un éloge immense; et nous nous estimerions bien à plaindre de n'avoir rien fait pour le mériter. Après tout, un grand admirateur du dix-septième siècle ne se trouve pas en trop méchante compagnie; il suffit, pour l'admirer grandement, de le connaître un peu; et, grâce à Dieu, voilà plus de trente ans que nous avons la joie d'y vivre, par la pensée et l'étude, dans la meilleure compagnie du monde.
Le dix-septième siècle est, avec le treizième, le grand siècle, Tapogée historique de la France; il réunit en un faisceau incomparable toutes les
grandeurs : les grands hommes, les grands clirétiens, les grands génies, les grandes œuvres. Grande science, grand courage, grandes pensées et grand bon sens : voilà le dix-septième siècle. Nous en sommes loin, en 1893. Le siècle de Louis XIV, qui s'acheva sur cette parole : « Dieu seul est grand! » mérite de grands admirateurs; il en a, et il en aura chez nos arrière-neveux, qui l'admireront encore.
Et nati natorum et qui nascentur ai) illîs ;
à moins que le bon sens [qiiod Deus avertat) ne baisse avec les bonnes études des classiques grecs, romains et français du siècle de Louis XIV.
Les pages qu'on nous emprunte en les mutilant, pour en écraser le « pauvre et stérile » dix-septième siècle, se résumeraient en quatre lignes : Au dix-septième siècle, dans une société très chrétienne, mais très grande admiratrice des vieux classiques, les souvenirs mythologiques se mêlent aux fantaisies littéraires et artistiques, aux fêtes, aux représentations du théâtre, et même aux feux d'artifice tirés en place de Grève, suivant les préceptes d'un jésuite, le P. Cl. Ménétrier.
Tout le monde le savait ; et, pour l'ignorer, il
faudrait arriver en droite ligne d'une planète sur la machine ronde oii nous vivons. Mais écoutons la moralité que les réformateurs travaillent à déduire de ces révélations effrayantes :
Rien ne prouve mieux qu'au dix-septième siècle la vie sociale n'était plus chrétienne ; rien ne montre mieux que la Révolution fut l'aboutissement social et politique de la Renaissance du seizième siècle, continuée par le dix-septième. (P. vm.)
Pour un peu, et s'ils osaient, ils citeraient Horace: Delicta mojorum immeritus lues!... Mais aidons-les à traduire en langue vulgaire leur philosophie de l'histoire : Si le dix-huitième siècle s'est achevé dans le sang, si le notre est en train de sombrer dans une boue épaisse, la faute en est aux statues que Ton plantait dans les parcs^ vers 1660 et 1680, au Pant/iewn mythicum du P. Gaultruche, à V Appendix de diis du P. Jouvency, aux allégories mythologiques que l'on peignait dans les salles du Louvre» hélas! comme on avait peint le Parnasse dans les Stanze du Vatican,
Les naïades qui, au dix-septième siècle, versaient de l'eau claire au milieu des jardins ou des places publiques, ont été cause que, sur ces places, tant de sang arrosa les échafauds
de 1793. C'est parce que les bassins 'des grandes eaux de Versailles furent ornés de divinités aquatiques, (jue la troisième République nage si péniblement dans le canal du Panama. Si l'impiété, l'atiiéisme officiel, la franc-maçonnerie et la juiverie remplacent aujourd'hu-i la monarchie chrétienne, c'est que Louis XIV, ses ministres, ses capitaines, toutes les légions de grands hommes de son siècle, évêques, religieux, théologiens et saints, n'eurent pas le courage
De chasser les Tritons de l'empire des eaux, D'ôter à Pan sa lliite, aux Parques leurs ciseaux.
Risum teneatis mQdiXWiioms» ne faisons point aux réformateurs Finjure de croire qu'ils ont découvert, les premiers, ces abîmes, et sondé ces profondeurs. Ils reproduisent, sans le savoir évidemment et sans le vouloir, les invectives d'un fidèle de Jansénius, de Quesnel et d'Arnaud ; car il est à remarquer que les disciples de l'évêque ■d'Ypres se distinguèrent, au dix-septième siècle et un peu plus tard, par leur zèle contre la mythologie décorative ou littéraire. Saint-Cyran, Nicole, Baillet le « dénicheur de saints », surtout Duguet, se voilèrent la face derrière les feuillets de VAugustinus^ rougirent par pudeur, crièrent au scandale, protestèrent contre cette
mythologie d'apparat, comme ils protestaient contre les décisions de Rome (1) ; — ce qui, pour le noter en passant, n'empêcha point le janséniste Nicole de traduire Térence, ni les Messieurs de Port-Royal de faire lire « à leurs jeunes élèves, dans des traductions françaises, certaines comédies de Térence et le quatrième livre de Y Enéide (2). »
Les réformateurs déclarent qu'ils ont cité nos quatorze pages, si écrasantes pour le dix-septième siècle, (( sans commentaires >k Par malheur, le commentaire existe ; ils Font fait euxmêmes, en retranchant les lignes qui précèdent et les deux pages qui suivent ; puis en biffant des alinéas fort instructifs ; en découpant tout un passage qui montre avec quel soin Richelieu, Bossuet, Fénelon, trois évêques dont un cardinal, enseignaient ou faisaient enseigner les c( Fables païennes » à trois jeunes princes très chrétiens; preuve certaine que ces trois évêques, assez intelligents, voyaient les choses d'un autre œil et 'sous un autre jour que les prédicateurs delà réforme classique.
(1) Voir Du Merveilleux dans la littérature française, sous le règne de Louis XIV, 1II« partie, chap. 1".
(2) P. Gh. Daniel, les Jésuites instituteurs de la jeunesse française, p. 126.
Biffer, c'était déjà établir un commentaire négatif; il en est un autre qu'on a laissé là par mégarde. Vers la fin de la citation, l'on a reproduit ces dix ou douze lignes, qui sont un commentaire positif:
Le christianisme existait avec ses dogmes au fond des âmes ; l'art chrétien représentait les symboles de la foi dans les nombreuses églises, mais aussi en dehors des églises et jusqu'au centre des palais. Louis XIV avait raison d'avouer qu'en lui il y avait (( deux hommes »; même au point de vue que nous traitons, sa parole estjuste. Dans ses antichambres, ses jardins, ses parcs, règne l'Olympe; mais dans ses appartements intimes il y avait, et en nombre, des images chrétiennes et pieuses, des crucifix. Ce roi, qui prenait pour les ballets de la cour tous les déguisements des Métamorphoses ^ « baisait avec respect le pavé de nos temples. »
Encensé de titres divins par des courtisans lettrés, il courbait la tête sous la parole d'un Bossuet, qui s'écriait en face du roi et de son entourage : « 0 dieux de chair et de sang! ô dieux de terre et de poussière ! vous mourrez comme des hommes (1) ! » (Etc.)
On a copié sans lire; j'en suis fâché pour les copistes. Ces lignes et les pages qui suivent, dans notre volume, et plusieurs autres chapitres,
(1) Du Merveilleux, etc., p. 24.
<lémontrent que la mythologie artistique ou littéraire ne nuisait en rien à la foi chrétienne et pratique. Au grand siècle, on était chrétien pour le sérieux de la vie ; mais pour les divertissements et les fêtes, on usait de ces vieilles allégories auxquelles on attachait autant de croyance ■et d'importance qu'aux contes de ma Mère l'Oie. Nos réformateurs ne sont pas sans doute sans avoir ouï parler du Virgile travesti. Si leur gravité s'est abaissée jusqu'à ces bagatelles, ils ont pu constater comme on riait alors des déités virgilienncs.
Si l'on employait les souvenirs mythologiques comme allégories, décors et costumes, c'était pour rire. Corneille, l'honnête marguillier, auteur de Polyeucte et de la Défense des Fables^ qui disait son bréviaire et créait des Cinna, des Pompée, des Sertorius, affirmait (et tout le monde avec lui) qu'il y a un temps pour toute chose, des •convenances, un langage, une parure. Le langage et la parure des temps de plaisir, c'était la Fable. Jamais les chrétiens du dix- septième siècle, n'auraient consenti à mêler aux spectacles, aux amusements, les images, les vérités, les souvenirs de la religion (1) ; ce respect des
(i) Voir Du Merveilleux^ etc., passiwi.
choses de la foi allait à l'extrême. Racine, qui assistait à la messe tous les jours, craignait de scandaliser les âmes chrétiennes en mettant sur le théâtre sa prophétie de Joad (1). En ce tempslà, aucun homme de lettres ni d'église n'aurait applaudi ces travestissements de l'Evangile qui s'intitulent : la Passion^ par Haraucourt, et les Drajïies sacrés^ par Armand Silvestre. Au dixseptième siècle, tout le monde aurait protesté, tout le clergé aurait réclamé, la Sorhonne aurait porté une censure contre ces profanations ; et la salle aurait été fermée par ordre du roi. Notre pays a changé de maîtres et de mœurs : Quantum mutatus ah illo !
Au dix-septième siècle, même après avoir -appris le Pantheiim mythicnm, on lisait l'Ecriture Sainte dans toute la haute société ; et Bossuet, à lui seul, avait distrihué au peuple 50,000 exemplaires du Nouveau Testament. La marquise de Sévigné, qui savait très bien la « Fable », ne perdait pas une syllabe des textes allégués par Bourdaloue, cet ancien professeur de rhétorique, grand admirateur de Cicéron. Condé, tout frais émoulu du collège et la tête remplie des auteurs païens, n'en fléchissait pas
(1) Voir la préface d'Jf/iahe.
moins le genou devant Dieu, sur le champ de bataille; et le bon La Fontaine, le plus « païen » et le plus insouciant des hommes, après avoir fait jouer la comédie à « Jupin » et à l'Olympe, pleurait ses péchés sous le cilice, comme Tabbé de Rancé.
Dieu veuille nous rendre des païens comme ceux de ce temps-là! — ■ Il y eut alors, je l'avoue, abus de mythologie, mais abus purement littéraire, dont le romantisme nous a heureusement débarrassés. Toutefois, appeler le dix-septième siècle, même au point de vue chrétien, un siècle « pauvre et stérile », c'est un abus aussi ; c'est abuser de la simplicité des lecteurs crédules. Siècle païen, pauvre et stérile ! celui oii, de toutes parts, éclate la floraison magnifique de la doctrine, de la foi, de la pénitence et de l'apostolat. (( Etrange paganisme, écrivait, il y a quarante ans, Mgr Dupanloup, que celui au milieu duquel on voit naître, au seizième siècle, cinquante-deux nouvelles congrégations et quatrevingt-dix au dix-septième siècle (1). »
Et parmi ces congrégations qui naissent en France au dix-septieme siècle, dans ce siècle païen et stérile, notons seulement : la Visitation,
(1) Lettre aux supérieurs, directeurs et professeurs^ etc. Orléans, 19 avril 1852.
les Bénédictins de Saint-Maur, TOratoire, Saint- Sulpice, les Eudistes, les Filles de la Charité et les Lazaristes, les Trappistes réformés, les Carmes déchaussés et les Carmélites de la réforme de Sainte-Thérèse, les Missions étrangères et les Frères de la Doctrine chrétienne... Siècle païen, que celui de saint François de Sales, de saint Vincent de Paul, de saint François Régis, de sainte Chantai, des bienheureux Pierre Fourier, Louis de Montfort, Jean-Baptiste de la Salle, de la bienheureuse Marguerite-Marie... Inutile de nommer les savants, les orateurs, l'innombrable légion d'auteurs ecclésiastiques et ascétiques : tout le dictionnaire y passerait ; et, sous ce torrent de noms glorieux, nos réformateurs relèveraient la tête pour soupirer : Siècle païen !
Un mot, un détail encore, qui démontre combien Paris était alors paganisé. L'historien de Paris, Germain Brice, écrivait, vers la fin du règne de Louis XIV :
Jusqu'en l'année 1610, on comptoit seulement vingt-quatre maisons religieuses de l'un et l'autre sexe, dans cette Ville ; mais à présent l'augmentation des monastères est montée jusqu'à cinquantesix pour les hommes et à soixante-et-dicc-huit pour les fdles : qui font en tout cent trente-quatre.
Ce qui fait connoître avec étonnement que Paris a vu multiplier ses Maisons religieuses, en moins d'un siècle, jusqu'au nombre de cent-douze, en comptant seulement les nouvelles (1).
Ce paganisme est assez édifiant, cette stérilité assez féconde, cette pauvreté assez riche. Mais les réformateurs ont découvert des documents d'une valeur particulière chez des auteurs dont la bonne foi est hors de soupçon ; ils s'appuient sur le témoignage de Danton et de Chazal, deux excellents chrétiens, comme chacun sait, deux •chauds amis des moines, deux partisans dévoués de l'ancien régime, pour prouver que « les moines », et en général tout « le dix-septième siècle », ont, par leur paganisme effréné, préparé de loin (oh ! de très loin) 89, 93, la prise de la Bastille et le triomphe de la guillotine (2). Autant vaudrait dire que ce fut un jésuite qui aiguisa les couperets de la Terreur ; car Fhon- >nête docteur Guillotin fut jésuite dans sa jeunesse.
A côté de ces autorités si respectables de Danton et de Chazal, nous sera-t-il permis de hasarder ces lignes de Sainte-Beuve, un libre-
(1) Description nouvelle de la Ville de Paris, édit. de 1706, i. II, p. 296.
(2) La Réforme des études classiques, p. l et passim.
penseur, mais (jui éliidia pendant trente ou quarante ans le grand siècle :
Plus on avance dans le siècle dit de Louis XIV, et plus la littérature, la poésie, la chaire, le théâtre, toutes les facultés mémorables de la pensée, revêtent «n caractère religieux, chrétien ; plus elles accusent, même dans les sentiments généraux qu'elles expriment, ce retour de croyance à la révélation, à l'humanité vue dans Qi pa)' Jésus-Christ.
C'est là un des traits les plus caractéristiques et profonds de cette littérature immortelle. Le dix-septième siècle en masse fait digue entre le seizième siècle et le dix-huitième, qu'il sépare (1).
Les réformateurs, qui ont feuilleté assidûment les Mémoires des régicides, ont eu aussi la bonne fortune de mettre la main sur les OEuvres de M. l'abbé Freppel, alors professeur à la Sorbonne, et ils y ont rencontré un morceau d'éloquence qui les comble de satisfaction, en partie. Nous exposerons plus loin, et avec d'autres documents, ce que le grand évêque d'Angers pensait des classiques grecs et romains. Bornonsnous ici à rappeler que, trois jours avant sa mort, Mgr Freppel invitait les professeurs des Facultés catholiques d'Angers à réclamer contre 3a propagande de la prétendue réforme classique
(I) Portraits liltéraires, t. II, Molière.
dans les collèges de son diocèse (1) ; et déplorons la malechance des novateurs qui, en remuant les trente à quarante volumes de Mgr Freppel, n'ont pas découvert l'admirable Discours sur le dix-septième siècle. L'orateur y affirme son « amour de choix et de prédilection » pour le siècle de Louis XIV, « ce siècle si français, si chrétien », durant lequel se manifeste avec tant de puissance et d'éclat « Talliance intime et profonde de la religion avec toutes les forces vives de la société française » ; oii le catholicisme, « après avoir lutté victorieusement au seizième (siècle), triomphe avec la nation, avec la monarchie, av«c la langue elle-même (2). »
Durant ce siècle menteur, païen, pauvre, stérile, (( la vie sociale n'était plus chrétienne ! » s'écrient les réformateurs, dans leur brochure revue et corrigée. Mgr Freppel parle autrement ; écoutons-le ; il n'a peut-être jamais élé plus éloquent :
Un siècle où la religion a exercé sur tous les esprits d'élite un empire souverain ; où, du trône à la chaumière, de la capitale aux provinces, sa voix
(1) Voir Revue des Facultés catholiques d'Angers, février 1892, p. 228.
(2) Œuvres oratoires de Mgr Freppel, t. I, pages 383-402.
n'a cessé de retentir, admirée de tous, respectée par tous;
Une époque de haute civilisation, de grande littérature, de véritable progrès, pendant laquelle, en dehors des dissidences de communion, on ne citerait pas (je parle de la France) une attaque sérieuse et directe, partie du milieu des sciences et des lettres, contre les dogmes de la foi ;
Où, bien au contraire, tout ce qui tient une plume éloquente, dans la magistrature comme dans les arts, à la cour et hors d'elle, tout ce qui manie une parole capable de remuer les âmes, célèbre à l'envi les grandeurs de la religion, ses gloires et sa beauté ;...
Où la tentative la plus hardie de l'esprit philosophique, s'arrêtant avec respect devant l'arche sainte de la doctrine, élevait contre soi-même, autour des vérités révélées, un mur qui lui semblait impénétrable au doute :
Ce siècle-là était-il un siècle de foi, un siècle religieux? Je laisse aux plus difficiles le soin de répondre (1).
Mgr Freppel à une autre manière de comprendre l'histoire et de Fécrire, que les réformateurs ennemis d'Horace, de Virgile et de notre grand siècle. La raison en est assez simple : Mgr Freppel parlait après avoir étudié ; et il avait étudié Fliistoire.
(1) Ibld., p. .'^99.
L'entreprise des réformateurs n'est pas seulement une conspiration cogilrc les « païens » : c'en est une contre Thistoire, et qui plus est, contre l'histoire de TEglise. Car enfin, en s'attaquant à ce qu'ils nomment le paganisme de l'éducation, ils ne s'attaquent pas seulement à un système quelconque d'enseignement classique, mais au système de l'Eglise catholique ; à un système toléré, approuvé, défendu, pratiqué par les docteurs de l'Eglise, par les Ordres religieux et le clergé, — non point à partir de la Renaissance, — mais depuis saint Augustin et saint Basile jusqu'à Charlemagne ; depuis Charlemagne jusqu'à saint Louis ; depuis saint Louis jusqu'à Léon X, et depuis Léon X jusqu'à Léon XIIL
Cette histoire ancienne de l'enseignement classique, tels et tels réformateurs ne paraissent pas même s'en douter ; ou bien c'est encore un de leurs oublis — peut-être un des moindres.
HISTOIRE ET PÉDAGOGIE
Les réformateurs des éludes classiques réforment aussi l'histoire. Nous avons fourni à nos lecteurs certains écliantillous de cette méthode expéditive, grâce à laquelle on marche à travers les faits et les siècles, comme par bonds.
En passant, d'un trait de plume, on biffe le dix-septième siècle : avec trois ou quatre adjectifs, on le cloue au pilori de l'humanité, parmi les âges menteurs^ païens^ pauvres et stériles, La légende dit que les morts vont vite : moins vite que les réformateurs, quand ils enjambent les époques, quand ils chevauchent à travers les do- ! cuments et la chronologie ; ils volent, glissent et passent,
Ceu fîamma per tœdas, vel Eurus Per siciilas equitavit undas .
Parfois ils rivalisent avec l'éclair; témoin cette demi-phrase qui donne le vertige : « La Révolution fut l'aboutissement social et politique de la Renaissance du seizième siècle, continuée par le dix-septième (1). »
Pourquoi font-ils dater la Renaissance du seizième siècle? Il serait indiscret de les presser sur ce point : cela dérangerait leur symétrie. Au surplus, dans le pauvre seizième siècle, ils n'ont vu qu'une seule faute sociale et politique : la Renaissance. Ils oublient, omettent, négligent un autre événement de quelque importance, qui s'appela aussi, hélas ! la Réforme; réforme qui bouleversa la chrétienté et qui roula sur l'Europe une avalanche d'erreurs, un déluge de crimes et d'épouvantables guerres : Bella^ hov' rida bella !
Mais non : tout ainsi que le grand mal social et politique de notre fm de siècle, c'est l'étude de Virgile dans les collèges chrétiens, tout de même, le grand fléau du seizième siècle, ce fut la Renaissance, « qui nous mène au paganisme,... au
(1) La Réforme des études classiques, p. viii.
sensualisme,... à ralhéisme, au matérialisme(l))), et probablement à plusieurs autres maux en isme, — y compris, selon certains réformateurs, le gallicanisme : bien que ce fils cadet de la Renaissance compte cent ans au moins de plus que sa mère. Les réformateurs ne s'inquiètent pas pour si peu : ils jouent avec les dates, à dessein de mieux faire entendre que la Renaissance du seizième siècle est et fut l'abomination de la désolation.
Songent-ils qu'ils ont été devancés; que, dès le matin du seizième siècle, leurs plaintes très véliémentes retentirent, par la voix d'un homme très puissant? Un homme alors se rencontra, qui livra rude guerre à la Renaissance, aux auteurs païens de l'ancienne Rome et au paganisme de la Rome des papes; il prêcha avec vigueur, avec fureur même, contre ces « inventions du diable » : il aurait voulu abolir tout cela, brûler tout cela. C'était le même apôtre qui, à Wittemberg, avait jeté au feu la bulle de Léon X. Luther fut l'ennemi très déclaré de la Renaissance littéraire, protégée et propagée par le Saint-Siège.
Qui, des humanistes du quinzième et du seizième siècles, ou de ces deux ennemis de Rome,
(1) La Réforme des études classiques, p. iii.
Luther et Calvin, souffla l'esprit de sensualismeet d'indépendance avec plus de force, de fracas et de succès? La Renaissance littéraire fut-elle vraiment plus coupable que la Réforme protestante? La « Révolution du pédantisme », pour parler la langue de Ventura, révolution grandissant, fleurissant, à l'ombre du Vatican et des sept collines, amoncela-t-elle plus de ruines sur l'Europe chrétienne, que la révolution d'orgueil sacrilège soulevée par le moine défroqué, abritant sa haine et ses débauches derrière les murailles de la Wartbourg? De quoi eurent le plus à souffrir la religion et les mœurs, au seizième siècle? ou de l'étude fiévreuse de Gicéron et de Virgile, ou de l'étude téméraire de la Bible ?^ Tous les classiques réunis, même non expurgés, ont-ils depuis dix-neuf siècles causé autant de ravages dans les âmes que les lambeaux du livre divin commentés par le moine pourfendeur et brûleur des classiques?
Intéressant problème, assez peu compliqué du reste : ne perdons pas notre temps à le résoudre. Mais d'où vient que nos réformateursn'ont découvert au seizième siècle qu'un désordre grave, aux conséquences plus graves encore, la Renaissance ? Autre problème du même genre. On fait grand tort à sa vue en regardant obstiné-
ment les objets d'un même coté et d'un seul œil. Par bonheur, le seizième siècle, le siècle maudit par nos réformateurs, a trouvé d'au 1res ju^res; d'autres historiens ont signalé cette période de la Renaissance comme l'une des plus fécondes, l'une des plus riches en trésors de science, de foi, de zèle, d'apostolat. Voici comment, vers la fin de cette grande époque, l'illustre commentateur de la Bible, Cornélius a Lapide, appréciait le siècle de la Renaissance :
Notre siècle surpasse, sans contredit, bon nombre de siècles qui ont précédé : par la science d'abord, et j'entends toute sorte de science ; par la culture des arts, parvenue aujourd'hui à une rare perfection : il les surpasse dans la guerre, dans la vertu, dans la religion, dans la sainteté (1).
Voilà de quoi surprendre les réformateurs qui écrivent l'histoire : mais pourquoi se mettent-ils, à tout bout de champ, dans le cas d'être surpris?
Certes, notre dessein n'est pas d'excuser les écarts de la Renaissance; certains partisans de la
(1) Commentaire du verset de l'Ecclés. vu, il. — « Pour trouver un temps comparable à celui-ci, il faut remonter jusqu'aux jours de saint Dominique et de saint François, jusqu'aux grands théologiens du treizième siècle; et je ne m'étonne pas si Cornélius a Lapide, qui voyait ces choses, met le temps où il vivait à côté de celui des Athanase et des Augustin. » (P. Daniel, Des études classiques, p. 225.)
Renaissance se permirent des écarts fâcheux et commirent des folies; je dirais volontiers des folies de jeunesse. Il y avait, dans cette exubérance de vie littéraire et artistique, quelque chose de ce « vin fumeux » dont parle Bossuet, qui tourne les têtes et fait trébucher au chemin de la raison. La Renaissance n'était par ellemême ni païenne ni chrétienne; l'Eglise s'en servit, plusieurs humanistes en abusèrent. Saint Thomas d'Aquin et le moyen-âge appelaient leur maître Aristote : le Philosophe ; les enthousiastes, à la Renaissance, firent de lui, et de Platon surtout, des demi-dieux : ce fut une exagération ; mais depuis quand l'exagération est-elle bannie de ce bas monde?
Combien de fois d'ailleurs les plus chauds admirateurs de l'antiquité classique ne furent-ils pas des chrétiens dignes de louange ! non pas seulement parmi les princes de l'Eglise, qui sont, je crois, hors de cause; mais parmi les simples gens de lettres. Sannazar, l'humaniste à l'imagination hantée des déités virgiliennes, Sannazar qui logeait les Dryades et les Néréides jusque dans son poème De partit Virginis, bâtissait sur une colline, non loin de sa villa, une église et un couvent en l'honneur de la Vierge Marie. On l'a nommé Vii^gile chrétien ; un Virgile qui prie dé-
votement la Mère de Dieu, la chante, lui bâtit des sanctuaires, cela se voyait sous le soleil de la Renaissance. OIi ! l'édifiant paganisme I
Aux réformateurs qui mettent la Renaissance et le seizième siècle au-dessous de tout, et entête de tous les fléaux, rappelons seulement ces quelques points d'histoire :
P Que la Renaissance ne date pas du seizième siècle : Pétrarque, le poète et le favori des papes d'Avignon, appartient au quatorzième siècle ; et depuisinnocent VI (1352), jusqu'à Paul 111(1534), tous les papes choisirent pour secrétaires et rédacteurs des Lettres apostoliques les humanistes les plus zélés à l'égard des classiques et de la forme païenne (1).
2"" Que la Renaissance ne fut pas « subie », mais adoptée par l'Église ; qu'elle eut pour protecteurs et promoteurs les papes Pie II, Nicolas V, Sixte IV, Innocent VIII, Léon X ; pour Mécènes, toute une légion de cardinaux et de prélats ; pour asiles, les universités où l'Église seule dirigeait l'enseignement et le contrôlait.
3** Que les pays sur lesquels la Renaissance jeta son plus vif éclat au seizième siècle, surtout l'Italie et la France, demeurèrent fermement ca-
(1) Cf. p. Cahour, Des études classiques, etc., p. 147.
tholiques ; tandis que des contrées assez longtemps rebelles à son influence, se livrant aux études et aux querelles bibliques ou théologiques, sombrèrent dans l'apostasie.
4° Que le seizième siècle, malgré la Renaissance, fut Tépoque des grands saints, formés à l'école littéraire des classiques de l'antiquité.
5° Que le concile de Trente, dont les Pères étaient, littérairement, disciples de la Renaissance, ne condamna point l'étude des auteurs païens, et que, dans les règles de l'Index, il fît grâce aux pires auteurs du paganisme; que, pour l'usage des lettrés, il toléra les plus scandaleux, propter sermonis elegmitiam et p7'oprietater)i[i).
6° Enfin, que la Renaissance continuait — avec entrain, passion, excès même — mais continuait les études classiques, en vigueur depuis le quatrième siècle de Fère chrétienne, et d'un bout à l'autre du moyen âge.
(1) Après avoir prohibé les ouvrages « qui res lascivas seu obscenas ex professe tractant », la règle Vile ajoute: « Antiqui vero ab Ethnicis conscripti, propter sermonis elegantiam et proprietatem peraiittunlur : nulla tamen ratione pueris prse- Jegendi sunt. »
Au seul nom du moyen âge, les réformateurs des éludes classiques triomphent : ils respirent à Taise un air plus pur, sans aucun miasme de paganisme, sans aucune poussière de livres païens ; pour eux, comme dirait le «. Cygne de Mantoue » :
Largior hic campos œther et lumine vestit Purpureo...
Mais écoutons-les ; ils s'élèvent sans effort à l'éloquence émue. Tout au long de la brochure bleue : Réforme des études classiques, les divers auteurs et orateurs anathématisent la Renaissance, pour avoir jeté dans les écoles, entre les mains et sous les yeux de l'enfance chrétienne, ces abominables œuvres des Cicéron, des Virgile, des Ovide, dont la jeunesse du moyen âge
savait à peine le nom. Bienheureux enfants du moyen âge : O fortunatos niminmî.,. Dans la brochure bleue, on entend Ventura supplier Napoléon d'imiter Gharlemagne... En quoi faisant? en repoussant les barbares, en écrasant les Saxons?... Oh ! foin de tout cela! En bannissant les auteurs païens, suivant l'exemple du grand empereur à la barbe fleurie ! Sire, « à l'exemple de Charlemagne », proscrivez les écrivains du siècle d'Auguste (1); et recommençons ensemble le moyen âge : Sic itur ad astra !
Détachons ce morceau de la brochure bleue :
Pendant toute la durée du moyen âge, réducation fut exclusivement chrétienne. Qu'en résultait-il? Ce qui résultera toujours de l'éducation, c'est-à-dire que, dès le berceau, les jeunes générations, nourries du christianisme, pénétrées du christianisme, élevées dans la connaissance, dans l'amour, dans l'admiration du christianisme, dans l'enthousiasme de ses gloires et de ses œuvres, transmettaient à la société ce qu'elles avaient reçu. Et la société était chrétienne, profondément chrétienne (2).
Plantons ici, avec tout le respect possible, un point d'interrogation. Personne n'admire plus que nous le moyen âge, sa grande foi, ses grands
(1) La Réforme^ etc., p. 46.
{2) La Réforme^ etc., p. 3.
hommes, ses grands peuples, ses grandes œuvres, surtout les incomparables Gesta Dei per Francos. Le moyen âge, entre autres sciences, savait croire, combattre, se repentir ; il affirmait sa foi et rachetait ses fautes par des larmes, du sang, de bons coups d'estoc aux ennemis de la croix, par de l'or qui se transformait en aumônes, en églises, cloîtres et autres merveilles. Mais les novateurs de l'éducation, qui lisent assidûment? selon leurs conseils, les écrits des docteurs et peut-être les bulles des papes du moyen âge, ne sont pas encore rendus sans doute aux écrits de saint Grégoire YII, de saint Pierre Damien, de saint Bernard. S'ils ont feuilleté les épîtres de saint Grégoire VIÏ, ils ont pu concevoir quelques doutes sur l'esprit chrétien du onzième siècle. Le grand pape se plaignait de vivre « au milieu de peuples en quelque sorte pires que les juifs et les païens (1) ». Les noms des Albigeois, de Déranger, d'Abeilard, éveilleront d'autres doutes ; il suffira de parcourir les vies des saints, au moins depuis saint Raymond de Penafort jusqu'à saint Vincent Ferrier, — même l'histoire de Jeanne d'Arc, — pour estimer que Vk^ei d'or remonte, selon toute apparence, à des temps plus reculés.
(1) Lib. I!, Epist. 49.
Si les réformateurs jettent un simple regard I sur la littérature française du moyen âge, je crains qu'ils n'en conçoivent certaines velléités' de relire Virgile et Horace, pour se rafraîchir et se reposer l'âme : car enfin (à part quelques épopées, deux ou trois Mystères très ennuyeux et deux ou trois historiens, Joinville en tête), les pages françaises écrites pendant la floraison des Croisades et des cathédrales gothiques ne sont pas tout à fait des traités de morale. Le Roman de Renard^ le Roman de la Rose^ les Fabliaux des contemporains de Boccace, les poèmes des trouvères, les satires de Rutebeuf contre les fils de saint Dominique, de saint François, ou contre les papes, toutes ces pièces a farcies », intitulées Patrenostres^ Ave, Ci^edo^ Confîteor (des titres bien chrétiens pourtant), ne sont point lectures de piété.
Depuis le paradis terrestre, l'âge d'or n'a existé que dans les beaux rêves des poètes, dans les plaines de la Bétique fleuries par l'aimable caprice de Fénelon, dans les beaux vers d'Ovide : Ver erat œternum... Mais le moyen âge n'en retrace qu'une pâle copie, très pâle elle-même ; et le moyen âge, très chrétien en vérité, pouvait néanmoins choisir comme devise générale le vieux mot de Térence : Bomo sum. Térence, du
reste, n'était pas un inconnu au moyen âge : nous Talions montrer tout à l'heure.
Durant ces siècles de foi et de combats, dans quels livres ceux qui étudiaient étudiaient-ils les belles lettres, les trois arts du triviiim? Quels étaient les classiques du moyen âge? J'ouvre la Réforme et je lis (p. 10) :
Dans les dix siècles qui ont suivi celui de saint Augustin, la méthode païenne a toujours été condamnée, moins par des paroles que par le fait le plus constant et le plus universel ; car, pendant une si longue période l'instruction de la jeunesse chrétienne ne s'est faite qu'à l'aide des classiques du christianisme.
Quelle méchante fée souffle donc à tout instant, chaque fois qu'il s'agit d'histoire, sur la plume des réformateurs ? Ce n'est point pour eux que Virgile a dit : Audentes fortuna pivat. Le fait le plus constant et le plus universel, c'est que l'instruction de la jeunesse chrétienne, dans les dix siècles du moyen âge, se commençait et se poursuivait à l'aide des classiques du paganisme. Nier ce fait constant et universel, ce serait nier le jour, en plein midi, sous un soleil de juin.
Et cependant, il en est encore d'assez imprudents pour oser nier — avec un aplomb qui dé-
passe toute audace, qui déconcerte la meilleure bonne volonté, qui ferait presque douter de la bonne foi, mais qui ne laisse absolument aucun doute sur une ignorance complète en ces matières. Au moyen âge, lisons-nous dans la brochure de la Réforme, « les enfants ne se formaient que par l'étude des Livres saints et des Pères de
l'Eglise Des auteurs païens, pas un mot; il n'en
était pas plus question que s'ils n'eussent jamais existé (i). » On ne peut pas être plus malavisé, ou plus mal informé : Des auteurs païens^ pas un mot!... Le fait le plus constant, le plus universel, c'est qu'on trouve les auteurs païens partout, on les étudiait partout, les preuves en éclatent partout; et partout, dans toutes les écoles du moyen âge, on pouvait écrire ce qui se disait, au onzième siècle, à l'école de Paderborn : Ici, à Paderborn, par les soins de notre pieux évêque S. Meinwerck,
Viguît Horatius, Magnus et Virgilius, Crispus ac Sallustius, Et urbanus Statius... {2)1
Quant aux classiques chrétiens, consultons ceux qui savent. Après avoir compulsé les docu-
(I) Z,a Réforme, etc., p. 11.
(2; Bollandistes, juin, t. I, page 529; Vita B. Meinwerci.
ments du moyen âge, examiné et transcrit les programmes classiques des plus beaux siècles du moyen âge, le P. Ch. Daniel affirme ceci, preuves en main :
Nous avons vainement cherché dans les programmes Tertullien, saint Gyprien, saint Ambroise, samt Augustin, saint Léon, saint Grégoire le Grand! C'est encore un point où Ton peut, sans contredit* s'essayer à faire mieux que le moyen âge, mais non se prévaloir de son exemple (1).
Telle est la conclusion de tous ceux qui ont examiné sérieusement, de près, en détail, nullement a priori, la question des classiques au moyen âge : tout le monde devrait s'en souvenir; voilà quarante ans qu'on le répète pour quiconque veut entendre. Il y a quarante ans, le P. Gahour plaignait ceux qui, par leur faute, l'ignoraient encore.
Le moyen-âge, disait-il, n'étudia le latin ni dans 1 Ecriture Sainte ni dans \qs Actes des martyrs Ses auteurs classiques furent les écrivains du siècle d'Auguste. C'est une chose trop bien prouvée pour y revenir (2).
Et cependant revenons-y, au moins en courant.
'f (1) 066- études classiques dans la société chrétienne, p 176 voir les trois chapitres iv, v et vi, p. 176-178. (2) P. A. Cahour, Des études classiques, etc., p. 2l5.
Un des oublis les plus communs, et, à notre sens, le moins excusable, chez les partisans des classiques chrétiens, c'est celui-là. Ils s'imaginent, grâce à une pieuse fiction, qu'on était chrétien au moyen âge, parce que les enfants du moyen âge, à l'ombre des cathédrales, sous les cloîtres gothiques, sous les trèfles, les ogives et les arceaux qui prient, feuilletaient saint Augustin, saint Jérôme, le vénérable Bède, et qui sait? Adam de Saint- Victor! pieuse fiction, pieuse erreur, mais
erreur profonde.
Dans les écoles bénédictines, dans les écoles épiscopales, et plus tard, dans les universités et dans les collèges du moyen-âge, jusqu'à Taurore de la Renaissance, les classiques furent Virgile, Horace, Ovide, Cicéron, Ésope, Stace, Claudien, Perse, Lucain... ; puis quelques poèmes modernes, entre autres Y Alexandréide de Gauthier de ChâtiUon, qui est le récit de Quinte-Curce, renforcé de mythologie (1). Pas un Père de l'Eglise; à moins qu'on n'appelle Père de l'Église le poète Prudence, dont il est fait mention dans un catalogue.
Lorsque Ventura invitait Napoléon III à jouei le rôle de Charlemagne éducateur, celui-là l'eùt^
(1) p. Daniel, lib, cit., p. l42. Cf. Mgr Landriot, le P. Cahour, l'abbé Ch. Martin, Ozanam, etc.
bien étonné qui lui eût dit, à brûle-pourpoint, au sortir du sermon : Les classiques que Je grand moine Alcuin faisait étudier, sous les yeux do l'empereur Charles, vainqueur des Maures et des Saxons adorateurs d'Irmonsul, étaient tout juste ceux que la jeunesse de France traduit, en l'an de grâce i837, par ordre de M. Rouland. Entre Alcuin et M. Rouland, il n'y a que peu de ressem, bances; mais il y a cette ressemblance-là ; Alcuin mettait entre les mains des clercs, parmi lesquels Charlemagne chantait au lutrin : Virgile Horace, Lucain, Aristote, Cicéron, et même Té- -ence (1); Térence si difficile à expurger! Térence lue les austères Messieurs de Port-Royal n'estinaient cependant pas trop relâché pour leurs ,)etites écoles!
j Après Alcuin, Gerbert. Gerbert. qui devait être 3 grand pape Sylvestre II, Gerbert, l'illustre colâtre de Reims et le maître du bon roi Robert :i/>ïeM^, expliquait, sous les murs de la basilique u sacre, près de la sainte ampoule, quoi"? pt Augustin ? saint Grégoire? saint Léon?...
ïl) V. le ch. „, de l'étude du P. Kleutgen : Veber die alten <i<Iieneuen5c/iu(«» Munster )s«Q r„, ■ veoer aie alten
Non pas; mais bien « les poètes Virgile, < Térence (lui aussi!) et Stace; les satiriques Juvénal, Perse et Horace, et le poète historien
Lucain(l). »
Est-il besoin de rappeler que, pendant le règne du roi très chrétien et très français, saint Louis, pendant que l'on bâtissait la Sainte-Chapelle, et que Ton guerroyait contre les mécréants et blasphémateurs du Christ, Aristote régnait sur la montagne Sainte-Geneviève et sur toute l'Europe savante ? Or, pour se préparer à l'étude d' Aristote, l'enfance studieuse devait d'abord h're et ficlm ens«memo2Ve Sénèque, Lucain, Virgile, Stace Horace, Perse, Martianus Capella, Ovide. — Le^ réformateurs crieront au scandale, en face d( cette litanie païenne; et pourtant, le lecteur d saint Louis, le frère et presque Témule de sain Thomas d'Aquin, Vincent de Beauvais, exigea' que l'enfance studieuse cherchât dans ces auteur moins des leçons de style que des leçons de m^ vole. Prohpiidorl J
Abrégeons. Si les réformateurs ont lu les œuvn du cardinal Pierre d'Ailiy, avec autant de soin qi_ rimmortel descuhridor Christophe Colomb, ils» auront découvert la liste assez longue des livi|||i
(1) Muralori, Antiq. italicœ, Diss, 43.
païens que Jes jeunes écoliers français avaient à déchiffrer, vers le temps où Jeanne d'Arc entendait ses voix sous^Je chêne de Domremy. S'ils ont feuilleté la Divine Comédie, ils auront admiré quel hommage Dante, le poète théologien, rend au poète de V Enéide. Virgile, c'est son Maître, celui de tous les gens d'esprit et de savoir, il maestro di eolor che sanno ; Virgile est le guide du Dante à travers les prisons divines de l'autre vie.
Ce qu'Aristote était alors pour la raison humaine, Virgile l'était pour l'imagination: je dirais presque pour le cœur. Virgile, a écrit Ozanam, entrait dans les écoles du moyen âge, |« sa quatrième églogue à la main »; il éttit presque chrétien, depuis que saint Augustin, (Lactance, Constantin, avaient salué en lui un écho des prophètes, ou mieux des sihylles, qui avaient annoncé le Sauveur du monde. On contait que saint Paul avait visité la tomhe de Virgile, et ,1'avait arrosée de ses larmes : légende peut-être ; ,mais le moyen âge, quand il s'agissait de Virgile! admettait volontiers les légendes. Et si ^W^ ,1'était connue de tous nos lecteurs, nous leur ,;^Bdirions celle du hon moine d'Armorique, saint -adoc, qui perdit son exemplaire de Virgile, ^eûna,pria, et retrouva ledit exemplaire dans le' centre d'un poisson, après avoir ouï une voix
céleste et ces paroles : « Espère ; je chanterai éternellement les miséricordes du Seig:neur. »
Délicieuse légende, qu'un chacun peut relire au tome troisième des Moines cf Occident.
Les moines, ne l'oublions pas, furent, au moyen âge, les conservateurs, les éditeurs, les bibliothécaires de l'antiquité classique. Nous leur devons les trésors littéraires d'Athènes et de Rome ; c'est à eux que va tout droit l'éloge reconnaissant que le pape Léon XIII adressait naguère aux intrépides et intelligents serviteurs de l'Eglise, en ces siècles de fer : « C'est, dit le Pape, danJ les communautés de moines et de prêtres, et là seulement, que les belles-lettres trouvèrent un asile, au milieu des troubles sans fin et de la barbarie ; personne ne l'ignore : nemo unus ignorât (1). » Pourquoi faut-il que les réformateurs des études classiques laissent croire qu'ils sont les seuls à rignorer? Pourquoi nous répètent-ils à satiété que renseignement des auteurs païens date du seizième
(1) Litterœ... de studiis litterarum, etc., 1885.
siècle : Depuis trois siècles ! . . . nous redit sans cesse la brochure bleue; tandis que, au moyen âge !...
Le moyen âge I le moyen âge ! nous crie-t-on. Hé oui ! le moyen âge ! mais encore faut-il le voir tel qu'il est : tout peuplé de chevaliers qui bataillent sous la croix, et de moines qui façonnent les fortes générations croyantes, priantes, vaillantes, en leur expliquant : Tityre tu joatulœ, et Arma virumque cano.
Au moyen âge, dans tous les pays d'Occident oh fleurit la vie monastique, notamment en Angleterre et en Irlande, en Italie, en France, en Allemagne, les classiques païens furent en grand honneur. Dans les salles romanes ou gothiques, sous le cintre et l'ogive que dominait la croix, on copiait, on lisait, on admirait, on imitait les vieux livres écrits au temps d'Auguste, quelques années avant la naissance du Fils de Dieu fait homme. Les moines cultivaient la littérature classique, à bon escient, pour développer leur intelligence, pour l'ouvrir du côté du ciel ; dans la grande école bénédictine de Ciuny, on lisait les païens, en vue de mieux comprendre et pénétrer plus à fond les divines Ecritures (1).
(1) « Libres Gentilium légère solemus, ut per eorum lectionem, majorem sacrae Scripturae intelligentiam nobis comparemus. » (Ziegelbauer, p. 645.)
Les moines qui défrichaient le sol, qui semaient le blé, qui plantaient la vigne, qui faisaient mûrir les moissons de la terre et les moissons éternelles de la foi, cherchaient profit ou repos chez les classiques de Rome, surtout chez le poète des Géorgiqiies. Même dans leurs voyages, ou dans leurs excursions apostoliques, prêtres et moines se souvenaient de ces belles choses ; tel moine, naviguant de l'île des Saints en France, ne pouvait se séparer de son Virgile ; tel autre saint religieux d'Irlande marchait au martyre après avoir « bu à la source de Castalie » et invoqué les Muses, comme Virgile (1) ; tel autre, en mourant, rêvait au bonheur de lire VHorteiisius de Cicéron (2) ; au commencement du huitième siècle, un des apôtres de TAngleterre y abordait avec un superbe exemplaire d'Homère (3). D'aucuns seraient presque effrayés aujourd'hui d'apprendre qu'un missionnaire du Japon emportât dans sa valise une Odyssée et une Iliade. Le moyen âge avait d'autres pensées. Ce missionj naire du huitième siècle devint archevêque de Cantorbéry; son successeur, saint Anselme, l'illustre prieur et écolâtre du Bec, exhortait ses
»(l) Montalembert, les Moines d'Occident, t. VI, p. 205. ^ (2) Id,, ibid., p. 204.
(3) P. Daniel, Des études classiques, p. 81. .
disciples à lire Virgile et les autres anciens, en laissant de côté les passages trop libres (1). On expurgeait les classiques chez les moines, comme on le fait dans nos maisons d'éducation catholique : et ce n'était pas une précaution inutile, quand on voit avec quel étrange engouement certains moines du moyen âge se jetaient sur ces lectures.
Les livres classiques garnissaient les bibliothèques des monastères (2) ; et, détail curieux, chez les moines il y avait un signe spécial pour demander, pendant les heures de silence, un livre païen au bibliothécaire : on « se grattait Foreille avec le doigt, comme le chien se gratte avec la patte (3) ». — La passion des moines pour l'antiquité classique ressemblait parfois à celle des humanistes de la Renaissance; plusieurs négligeaient les études très sérieuses et saintes pour celle-là. Alcuin exprimait, non sans cause, ce souhait à Tun de ses chers élèves : « Puisses-tu savoir par cœur aussi bien les quatre Evangiles que les douze livres de Y Enéide! (4). » Et saint
(1) Les Moines d'Occident, t. VI, p. 205.
(2) Id., ihid.f p. 201-206.
(3) a Aurem tangas digito sicut canis cum pede pruriens solet, quia nec immerito infidèles tali animanti comparantur. » (D. Martène, De antiq. monach. ritibus, lib. V, ch. iviii.)
(4) Ziegelbauer, p. 552.
Anselme eut la joie de ramener dans le droit chemin un jeune moine qui avait gaspillé ses belles années à imiter les Métamorphoses et les Bucoliques (1).
Il suffît d'ouvrir les vieux ouvrages littéraires, écrits dans les monastères du moyen âge, pour y voir éclater, enchâssées partout, les réminiscences païennes et mythologiques. Ce n'est pas au temps de Boileau, ou de Ronsard, qu'il faut aller chercher les expressions, les figures, les symboles de la poésie ovidienne et virgilienne : on les trouve, sept ou huit cents ans avant Boileau et Ronsard, dans les productions écloses à l'ombre des cloîtres. Au neuvième siècle déjà, l'on appelait, chez les moines, le blé Cérès^ le vin Bacchus^ la guerre Mars^ le feu Vulcairiy l'eau Neptune ;... bref, toutes les locutions du Gradus ad Parnassum. On retrouve ces oripeaux de mythologie jusque sur les Rouleaux des morts, que l'on s'envoyait d'un monastère à l'autre ; dès le huitième siècle, les moines fournissaient par avance des modèles (de très méchants modèles) à Ponce Ecouchard Lebrun.
Ce n'était pas pour eux seuls que les moines étudiaient les païens ; tout monastère était une
(1) P. Cahour, Des études classiques, p. 123-132.
école, une double école : celle des novices et celle des disciples du dehors, fils d'hommes libres ou de serfs. « Les écoliers y venaient de toutes parts, dit un moine, comme des abeilles à la ruche ; » et ces futurs moines, futurs hommes d'église, futurs hommes de guerre, se formaient aux belles façons de dire, aux nobles exploits, aux fières emprises pro aris et focis, en traduisant Virgile et Horace, — tout comme aujourd'hui, dans les séminaires et collèges catholiques. On commençait même cette étude beaucoup plus tôt qu'aujourd'hui : les enfants, au moyen âge, étaient initiés à la lecture d'Ovide et de Virgile « dès cinq ou six ans (1) w. Le moyen âge lettré était nourri de la plus pure moelle de l'antiquité classique ; et, comme Fa écrit fort judicieusement, avec ; preuves à l'appui, l'auteur des Moiiies d'Occident: ^ « L'étude attentive des monuments monastiques démontre... que les écrivains classiques étaient peut-être plus généralement connus et goûtés alors qu'ils ne le sont en France, à l'heure oii nous écrivons (2). » %
(1) Cf. p. Gahour, lib. cit., p. 132, etc.
(2) T. VI, p. 206.
Un fait beaucoup plus singulier, et qui certainement ne se reproduit plus à Theure oii nous écrivons(s'est-il jamaisreproduitdepuislaRenaissance?),, c'est que l'on vit, au moyen âge, des religieuses rivaliser d'ardeur avec les moines pour les classiques païens. Les compilateurs de la brochure bleue ont-ils jamais rencontré le nom de l'admirable religieuse de Gandersheim, Hroswitha, dont les drames et comédies latines ont fait l'étonnement des érudits modernes (1)? Les compositions dramatiques de Hroswitha révèlent une connaissance approfondie de Virgile, d'Horace, de Plante et de Térence (2). Il serait, je crois, bien inutile de chercher quelque chose de semblable dans les couvents du dix-neuvième siècle, dans ceux-là mêmes oii les religieuses savent le latin, — car il y en a encore, Dieu merci! Et nous ne saurions oublier ici que la vénérable
(1) Cf. Philarète Chasles, Revue des Deux-Mondes^ 1845, t. XI.
(2) V. d'Acheri (P. Cahier), Si le christianisme a nui aux sciences. {Annales de philos, chrét., t. XVII I et XIX.)
Fondatrice du Sacré-Cœur, madame Barat, toute jeune encore, lisait Virgile et traduisait Homère. Elle n'en devint pas, que je sache, moins bonne chrétienne.
Si, au moyen âge, quelqu^un se fût avisé d'une Réforme des études classiques, et, pris d'un beau zèle contre le paganisme de l'éducation, s'en fût allé dire aux moines : « Vous expliquez les païens, vous formez des païens, vous êtes presque de^ païens vous-mêmes !... » les moines auraient d'abord souri de ces apostrophes, et ils auraient fini par répondre au novateur : Ce que nous faisons s'est toujours fait dans la sainte Eglise catholique.
— Mais les Pères de l'Eglise?...
— Les Pères de l'Eglise, latins et grecs, ont été formés à Téloquence, les uns par des païens vivants : saint Basile et saint Jean Ghrysostome suivirent, à Antioche, les cours du païen Libanius ; les autres...
— Mais les Pères ont protesté vivement contre
la lecture des païens ; saint Augustin, par exemple, saint Jérôme...
— Et saint Basile aussi, peut-être ! Quoi qu'il en soit, j'espère que vous avez lu son Discours aux jeunes gens sur l'utilité de la lecture des livres profanes ; sinon, je vous y exhorte vivement, comme saint Basile, vers la fin de sa carrière, exhortait vivement les jeunes gens à lire Platon, Socrate, Prodicus, Homère, Hésiode, en y cueillant des fleurs de beau langage, ou même des fruits de vertu. Vous vous souvenez sans doute de l'oraison funèbre que prononça, sur la tombe du même saint docteur, à Césarée, son illustre et saint ami Grégoire de Nazianze ; détachons-en seulement quelques lignes ; Grégoire parle de Tétude de la science profane, païenne^ que certains chrétiens méprisent à tort, « croyant, dans leur ignorance, qu'elle est pleine de pièges et de dangers, ou même qu'elle éloigne de Dieu ». Il répond à ces craintes inutiles, puis il ajoute :
Bien plus, cette science nous aide à servir Dieu ; ses imperfections nous introduisent à la connaissance des choses les plus excellentes; son inflrmité fortifie notre foi.
Il ne faut donc pas mépriser cette science, comme le voudraient quelques-uns : gens à courte vue et sans aucune culture, qui désirent que tout le monde
leur ressemble pour mieux se cacher dans la foule et échapper ainsi au reproche d'ignorance (1).
Ces rudes leçons que le grand docteur adressait aux chrétiens du quatrième siècle, « sans aucune culture », nous les reproduisons uniquement pour mémoire, et ne prétendons les appliquer à personne. A personne non plus nous ne voudrions appliquer le blâme de saint Grégoire le Grand contre des chrétiens scrupuleux qui n'osaient apprendre les lettres profanes. Cette crainte, disait l'illustre pontife, est une tentation, un artifice de l'enfer (2) î
— Mais il y a des Pères de l'Eglise qui ont parlé contre les auteurs païens.
Oui, certes. Les Pères de l'Eglise se sont élevés contre les excès, les abus des classiques païens, comme ils se sont élevés contre les excès les abus, même des meilleures choses ; même de ce jus de la vigne qui réjouit le cœur de l'homme, et qui produit d'autres effets moins recommandables. Saint Augustin a regretté les larmes que,
(1) Orat. 43. Edit. Migne, t. H, § 778. — àXXà axatoyç xal
(2) In I Reg. 1. V, c. m. T. V, édit. Migne. A nonnullorum cordibus discendi desiderium maligni spiritustollunt... Aperte quidem daemones sciant quia, dum saecularibus litteris ins- Iruimur, in spiritualibus adjuvannur...
dans sa jeunesse, il versa sur les malheurs de- Didon ; il regretta, lui et plusieurs autres, le temps perdu en des lectures frivoles, les fautes^ oii mènent les lectures coupables. Mais saint Augustin, dans la Cité de Dieu^ traite Julien l'Apostat de persécuteur, pour avoir interdit aux chrétiens l'étude et l'enseignement des lettres profanes. Tous les grands hommes de l'Eglise ré-clamèrent hautement contre cette loi scolaire, que Julien appelait déjà d'un nom bénin : « Liberté d'enseignement)). Ils sont libres! disait cet hypocrite, qui devait avoir une si nombreuse postérité I
Mais les Pères n'ont jamais proscrit les lettres païennes, dans un temps où elles offraient de bien autres séductions, de bien autres inconvénients qu'en l'an de grâce 1893. Saint Augustin, converti, faisait lire à ses élèves, chaque soir^ en la villa de Yerecundus, la moitié d'un livre de Virgile : Dimidium volumen Virgilii (1). Dans la Gité de Dieu (2), saint Augustin écrit l'éloge de Virgile ; et il constate sans regret, sans inquiétude, que les tout petits enfants lisent ce grand poète, le plus illustre, le meilleur des poètes :
(1) Lih. de Ordine, I, 8.
(2)L. I, ch. m.
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VircjUiuin qiiem propterea parvuli legimt, ut videlicet poeta niagnus^ omniumque prœclarissimus atque optlmus... Voilà des louanges que nos réformateurs n'oseraient jamais signer : toutefois j'ose croire qu'ils les ont lues et relues, en feuilletant saint Augustin, car saint Augustin y revient et y insiste. Dans les Corifessions, il raconte que y Hortensius de Cicéron ramena son cœur vers Dieu, purifia ses pensées en les élevant au ciel (1). Dans son ouvrage De Doctrina christiana (2), il invite les jeunes gens vertueux et pieux, adolescentibus timentibus Deum^ beatamque vitam quœrentibus^ à prendre chez les païens tout ce qu'ils ont de vrai, de bon, de beau, comme les Israélites empruntèrent aux Egyptiens leurs vases d'or et d'argent. Sur quoi saint Augustin cite, avec éloquence et enthousiasme, l'exemple de saint Cyprien, de Lactance, de saint Optât, de saint Hilaire, d'une foule d'autres saints personnages, multi boni fidèles nostri, s'en allant vers la Terre promise du ciel, tout chargés de l'or, de l'argent, des étoffes précieuses et autres riches dépouilles du paganisme littéraire.
Saint Jérôme, comme saint Grégoire de Nazianze, blâmait les prêtres qui négligeaient
(1) Lib. III, ch. IV.
(2)Lib. II.
l'Evangile et l'Ancien Testament (omissis Evangeliis et Prophetis), pour lire et chanter des poèmes peu chastes qui salissent le cœur; mais, au même endroit, saint Jérôme affirmait que les classiques sont ?iécessai?^es à l'éducation de Fenfance : id quod in pueris necessitatis est (1). Les réformateurs ne jugeront-ils pas ce mot necessitatis hien hardi, ou du moins bien éloigné de leur propre langage? Saint Jérôme ne va-t-il pas aussi leur devenir suspect? D'autant que saint Jérôme, si on veut bien le comprendre, n'est pas loin de croire l'usage des païens /lecessai7'e aux prêtres lettrés, aux apologistes de la foi. Pour son propre compte, il y puise à deux mains; et si les réformateurs lisent quelquefois ses écrits, ils ont dû voir qu'ils sont partout émaillés de citations païennes : saint Jérôme enchâsse, de ci et de là, dans ses périodes très chrétiennes une perle de Cicéron, d'Horace, de Virgile....
— Il en fut vivement blâmé par ses contemporains.
— Par de graves ou de pieux catholiques? Oh! non; mais bien par le rhéteur Magnus et par le moine Rufîn, devenu le défenseur de Faventu-
(1) Epist. 21, ad Damasum.
reux Origène. El vous vous souvenez de la fière leçon qu'il leur donna : Vous vous scandalisez, leur écrivit-il, de ce que je cite les profanes! mais 1° Moïse, les Prophètes, les écrivains les plus admirables de l'Eglise grecque ou latine, l'ont fait avant moi; 2"^ saint Paul, « le chef de l'armée chrétienne », cite les poètes grecs Epiménide, Ménandre, Aratus, et cette inscription rencontrée par hasard sur un autel d'Athènes. Donc, je puis comme eux ramasser dans le torrent ces cailloux, dont je garnis ma fronde (1).
— Mais saint Jérôme fut battu par un ange, pour avoir trop aimé Cicéron.
— Oui, en songe (2). Et saint Jérôme eut tort, si vraiment il fut, à telle ou telle époque de sa vie, plus cicéronien que chrétien. Saint Jérôme était, nous le savons de lui-même, tout plein de Virgile, d'Horace, de Cicéron ; et malgré cela, il fut un chrétien admirable, un terrible ennemi des ennemis de Dieu. Et saint Jérôme, sur ses vieux jours, à Bethléem, après avoir traduit les divines Ecritures, se délassait en expliquant Cicéron et Virgile à de tout jeunes enfants.
Lui, l'interprète de la parole sacrée, brisé par
(1) Epist. 83, a(Z Magnum.
(2) £pist. 18, ad Euslochium.
les jeûnes et par des austérités effrayantes, il traduisait Virgile, en face de Tétable où naquit i'Enfant-Dieu. Qui sait? peut-être après avoir relu pour la centième fois la prophétie d'Isaïe sur la Vierge et l'Emmanuel, ce vieil athlète du Christ se donna-t-il souvent la douce jme de relire encore avec ses petits élèves la IV« églogue de Virgile :
Jam redit et Virgo...
Magnus ah integro sœclorumnascîtur ordo.
Que de touchantes, pieuses, sublimes réflexions il y avait à faire, là, près du coin de terre où la Vierge avait enfanté le Sauveur, où Jésus, dans la crèche, avait reconnu la Mère immaculée à son sourire : Incipe, parvepuer... Ces réflexions, tout professeur catholique les fait quand il explique FEglogue à Polhon; après le mot à mot, la traduction de chaque vers, les notes historiques, grammaticales, httéraires, le professeur catholique pose là son livre, et dit, lui aussi, comme Virgile : Paulo majora canamits. Et alors, selonleprécepte de l'illustre P. Jouvency, l'auteur « profane et païen » devient, par les lèvres du maître chrétien, le a prédicateur de Jésus- Christ (1) ».
(1) Ratio docendi, ch. i, art. 3.
Saint Jérôme, docteur de TEglise, traducteur •des saints Livres, adversaire intrépide de toute erreur et liérésie, enseignant Virgile et les autres classiques à des enfants chrétiens, près de la crèche du Sauveur, quel heau modèle, et quel digne patron pour le prêtre, pour le religieux, chargé d'éclairer les jeunes intelligences chrétiennes, de les former au bon goût, de leur faire sentir, admirer, approfondir les merveilles du génie humain, en face du crucifix qui préside à la «lasse et qui la bénit!
Ce n'est pas ainsi que les réformateurs entendent les choses. La vue d'un cruciflx suspendu au-dessus de la chaire, d'où le professeur traduit les Géorgiques du Cygne de Mantoue, et les Odes du poète de Tibur, les étonne, les révolte. La récitation du Veni, Sancte Spiritus, avant une lecture, une version, un commentaire philologique ou littéraire d'un classique, cela leur semble presque (je n'invente pas), une «sacrilège plaisanterie ». Mais ici, il faut transcrire ; si nous ne donnions qu'une pâle analyse, on nous accuserait d'avoir mal lu ; or, toute analyse serait pâle. Prier, avant d'expliquer Virgile, sous un crucifix.
C'est, comme on l'a dit, implorer le secours du Samt-Esprit, pour faire mieux réussir l'œuvre de Satan ;
C'est l'eau bénite jetée sur une idole;
C'est la croix surmontant une salle de spectacle^ ou plantée sur un tas de boue (1)...
Et les professeurs... Des chrétiens et même des prêtres, transformés en vrais pharmaciens de Satan (qui) préparent, sans s'en douter le poison qui tue lajeunesse : vrais cuisiniers de Satan et vrais bourreaux de Satan, ils la lui immolent (2).
Pauvres petits, hachés menu comme chair à pâté, par des ogres inconscients, par des monstres odieux pareils à celui de la Chanson de Saint-Nicolas : mais bien plus scélérats, puisqu'avant d'empoisonner la jeunesse avec le venin de Virgile, ils disent à Dieu : Da nobis^ meodem Spiritu, recta sapcre !
Nous ne pouvions, croyons-nous, mieux entamer le chapitre des oublis pédagogiques oij se laissent tomber et choir certains novateurs, qu'en reproduisant ce morceau choisi. Et nous nous demandons bonnement quel crédit peuvent obtenir des arguments pédagogiques, enguirlandés de telles prosopopées. Les arguments sont principalement des figures de rhétorique (de la vieille rhétorique, celle de Marmontel); ce sont des invectives, des apostrophes, tourbillonnant à
(1) La Réforme des éludes classiques, p. 7.
(2) Ibid., p. 21.
grand bruit autour de la sempiternelle équivoque du paganisme : les auteurs païens et le paganisme, c'est tout un; il n'y a chez les auteurs païens que libertinage d'esprit, sensualisme, nourriture des démons : expliquer les auteurs classiques, c'est couler toute l'éducation da7is le moule païen. — Et vingt autres formules, éclatant avec fracas, sans dégager beaucoup de lumière.
Certes, nous ne nous ferons point ici les apologistes des païens et du paganisme; pas plus •que, dans les séminaires et collèges, nous ne proposons les auteurs païens, orateurs, historiens, poètes, philosophes, comme des docteurs de théologie ou des prédicateurs de morale. Mail nous soutenons que la religion païenne et la litté'^ rature classique sont deux choses, et que l'ensei* gnement de celle-ci ne coule point les âmes bapi* tisées au moule de celle-là. Dans les séminaires et collèges catholiques, élèves et maîtres savent que ces grands génies ont été presque toujours de très petits hommes, et que, malgré leur science, leur raison, leur connaissance manifeste de hautes vérités, «Dieu les a livrés aux passions de l'ignominie (1) ». Toutefois leurs ouvrages,
(1) Rom. 1, 26.
ceux qui sont devenus classiques, sont les modèles du beau littéraire, les chefs-d'œuvre de la pensée, non païenne, mais humaine : le beau littéraire, la pensée, le langage des orateurs, des historiens, des poètes, des philosophes, ne sont point l'apanage du paganisme : c'est l'apanage de l'humanité. Ce sont des choses humaines, dans le sens le plus noble de ce mot ; voilà pourquoi on les nomme hiimaniores litterœ.
Voilà pourquoi les Pères grecs et latins ont protesté si fièrement contre la persécution littéraire de Tapostat Julien ; pourquoi enfin saint Grégoire de Nazianze n'hésitait pas à réclamer les ouvrages classiques, comme un véritable don de Dieu aux hommes. Les belles-lettres, disait le saint docteur, sont « un legs du Verbe de Dieu; elles appartiennent à tous les hommes raisonnables... Pour moi, je n'ai rien de plus cher après les biens du ciel et les espérances de l'éternité (1). »
Vigoureuses paroles, qui surprendront encore les artisans de la réforme, aux yeux desquels toute l'antiquité païenne est corruption et « abîme de corruption (2) ». J'ose néanmoins espérer
(l)Orat. IV. Edit. Migne, t. I, § 132 et 135.
(2) La Réforme des études classiques p. ir. ^ " *"■
qu'ils ont lu, plus d'une fois, dans TEcriture Sainte, dans l'histoire des Machabées, les louanges magnifiques prodiguées par l'écrivain sacré au peuple romain, à ses lois, à sa puissance k ses vertus politiques (1). J'ose espérer aussi qu'en lisant les saints Pères, ils ont rencontré un assez bon nombre de maximes comme celle-ci, de saint Augustin : « La philosophie des païens renferme des préceptes de morale d'une très grande utilité » (2) ; et comme cette autre, qui est de saint Augustin encore : « Consultez le livre de Gicéron : De republica ; voyez quels éloges il donne à la frugalité, à la continence, à la chasteté conjugale, à tout ce qui regarde la pureté des mœurs (3). »
Qu'ils relisent surtout l'excellent discours de saint Basile sur la Lecture des livres profanes; ils verront comment, selon le grand évêque de Gésarée, les poètes et les philosophes grecs suffiraient presque à rédiger un code de vertu, — de vertu même assez relevée, puisqu' « en plus d'un endroit, le langage de Platon s'accorde avec celui de saint Paul ». Et pour le rappeler en
(1) Mach. 1. I, cap. viii.
[•i) Doctrinae Gentilium continent quaedam morun» preecepta utilissima. {De Doct. Christ., lib. II, 60.) (3) ^pwf. 91.
passant, tout le monde connaît sans doute leparrallèle qu'on a établi entre les maximes de Sénèque et plusieurs paroles de saint Paul ; d'où Ton a prétendu que les Lettres à Lucilius, ou d'autres traités de l'austère stoïcien, ont dû être écrits après un entretien avec le grand Apôtre.
Encore une fois, nous ne voulons en aucune manière exalter inconsciemment les leçons de morale éparpillées de ci et de là, chez les classiques; mais, tout en condamnant leur conduite, on peut, après avoir feuilleté leurs livres, porter ce jugement de l'aimable évêque de Genève, — formé, lui aussi, par les auteurs païens : « Les Philosophes et païens ont aimé aucunement Dieu, leurs républiques, la vertu, les sciences; ils ont haï le vice, et se sont enhardis pour surmonter les difficultez qu'il y avoit au pourchas de la vertu (1). »
Leurs belles sentences aideraient assez peu un chrétien au pourchas des vertus difficiles; ce sont des étincelles, mais incapables, à elles seules, d'allumer dans une jeune âme l'amour de Dieu, que prêche saint François de Sales. Bien petit serait aujourd'hui, et toujours, le nombre des jeunes gens qui trouveraient, comme saint
(i) Trailè de l'amour de Dieu, liv. I, ch. v.
Augustin, chez V Hortensius de Cicéron, un motif de grandir leur cœur jusqu'à Dieu, par le mépris des biens qui passent.
Mais il est bon de constater, d'après le témoignage des Docteurs de l'Eglise, que la littérature classique n'est point fatalement une « littérature sensuelle (1) )> et pervertissante ; qu'en traduisant les Grecs et les Latins, le professeur catholique ne travaille point nécessairement à la pharmacie, à la cuisine de Satan. Quel est le paganisme séducteur et corrupteur de Phèdre, de Cicéron, des lettres de Phne, de Quintilien, de César, de Tacite?... Je parle peu des Grecs, par la raison que les réformateurs y insistent peu ; mais enfin, disons-le à la honte de notre société moderne pervertie et abêtie par un siècle de révolutions, chez les prosateurs classiques de la Grèce et de Rome, la dignité morale et humaine est souvent mieux comprise, mieux gardée, que dans presque toute la littérature éclose chaque matin aux vitrines parisiennes : la prose classique est infiniment moins dangereuse que la prose française, dont les flots, chaque matin et chaque soir, inondent nos rues.
C'est surtout aux poètes que les réformateurs
(\) La Réforme, etc., p. 7. ^
en veulent; aux poètes latins: des grecs, nous venons de le constater, ils n'ont cure ni souci : peut-être parce que saint Basile lui-même en fait des prêcheurs de vertu et qu'il va jusqu'à dire : « Toute la poésie d'Homère est un hymne à la vertu » ; peut-être parce que, cliez les tragiques grecs, le théâtre était, comme parle Fénelon, « entièrement indépendant de l'amour profane (1) » ; peut-être pour quelque autre cause. Mais les poètes latins sont houspillés de la helle manière. Ils ont en effet abusé de la mythologie; ces Latins dans les mots bravent quelquefois l'honnêteté ; et les réformateurs n'ont point tort d'estimer que trop souvent leurs ouvrages
Trahissent la vertu snr un papier coupable.
Je ne les excuse point : les poètes de tout temps, sous tous les climats, de l'équateur au pôle, ont trempé le bout de leurs ailes, voir les ailes tout entières dans la boue ; et je conçois que Platon (le premier des païens) ait voulu chasser hors de ses frontières, sous une pluie de fleurs, cette race divine^ ailée et folle. Mais d'abord les éducateurs chrétiens n'admettent point dans leurs murs les poètes classiques avec leurs
(1) Lettre à l' Académie j ch. vi.
œuvres complètes; et je l'avoue ingénument, la lecture de la brochure bleue : Réforme des études classiques, m'a révélé des turpitudes littéraires qu'après un commerce de plus de trente ans je n'avais pas soupçonnées.
Aujourd'hui, dans les séminaires et collèges libres, personne ne conseillerait, comme le conseillait saint Grégoire de Nazianze au jeune Séleucus, de lire tout dans les classiques, en méprisant les fables et le vice, en laissant, dit-il, les épines pour cueillir les roses (1). Depuis longtemps, les maîtres chrétiens ont pris soin d'élaguer, de biffer, à'' expurger — traitant leurs élèves comme des princes, leur servant à tous des éditions Ad usum Delphini. En tète de la plupart de ces éditions Ad usum juventutis, on pourrait écrire, comme épigraphe, le gracieux vers d'Horace : Virginibus puerisque cauto.
S'il restait, en n'importe quel volume classique, un passage digne de censure, nous joignons nos instances à celle des réformateurs pour qu'il en soit fait bonne et prompte justice : Maxima debetur puero reverentia.
(X) Edit. Migne, t. III, p. 1582.
''ApLtpco ô'àvayvoùç, Toùç Osoùç, xa\ TOJsXoyou;, 0£O'j; ^tkoiouç,^ xal Xdyou; èpaa[j.iou; .. Kai Taç àxavGa; 9£Ù'Ye, xa\ po'ôov opezou.
Mais aussi, chez ces poètes expurgés, combien il demeure de poèmes, de strophes, de tirades, de maximes, qui rendent un son naturellement chrétien I d'oii peut jaillir un enseignement pur comme la lumière, beau comme la vérité, noble et désintéressé comme la vertu, haussant l'âme humaine jusqu'à l'enthousiasme et aux confins de l'héroïsme! Quelle admirable classe un professeur chrétien fera en traduisant les vers d'Ovide :
Os homini sublime dédit, cœlumque tueri Jussit !
en expliquant l'Enfer de Virgile et les Prières d'Homère î Quel superbe cours de politique ou d'histoire, il appuiera sur cette parole d'Horace au peuple romain :
Dis te Tninoreni qiiod geris, imperas!
Quels conseils de morale très chrétienne et très pratique il tirera, sans nul effort, d'un commentaire de Justum et tenacem propositl viruni..,, de Labor omnia vincit improbus ; de Pallida mors œquo puisât pede. . . de Video meliora prohoque. . . En un temps o\i le plaisir, le tourbillon mondain,
l'ambition d'argent et de gloire facile, poussent vers Paris la jeunesse de tous les âges, comme il sera utile et bon de traduire et de paraphraser au besoin le 0 rus, qnando te aspiciam! et le& quatre livres des Géorgiquesl A une époque de scandales, de vilenies, de lâchetés, d'âmes vendues, de... Panama, avec quelle vivacité d'indignation des jeunes gens chrétiens saisiront et applaudiront cette ironie d'Horace :
0 cives, cives, quœrenda pecunia primum est : Virtus post nwm^nos!
ou cette vigoureuse exclamation de Yirgile :
... Quid non mortalia pectora cogis Auri sacra famés!
Tout cela ce n'est point du paganisme ni de la littérature sensuelle ; et des enfants chrétiens n'ont rien à craindre en « cueillant ces roses ». Saint Charles Borromée, pendant sa jeunesse, « faisoit des Recueils des plus belles sentences des Philosophes et particulièrement les Stoïciens, qui est la secte la plus pure et la plus austère pour la vertu (1). » Les jeunes gens chrétiens peuvent,
(1) La vie de saint Charles Borromée, par Messire Ant. Godeau, évêque de Vence ; l. I.
à l'exemple du jeune Charles Borromée, profiter des trésors antiques de cette sagesse, non païenne — répétons-le — mais humaine. Cette philosophie, pour être enseignée par les poètes, n'en sera d'ordinaire que mieux goûtée, et ne rendra pas les écoliers moins hons catlioliques. Un vénérable" professeur du dix-septième siècle, le P. Thomassin, de l'Oratoire, l'affirmait en ces termes aux gens d'esprit de 1681 :
Ceux qui, liront et qui expliqueront les Poètes, avec ces préjugez dans l'esprit, et avec ces intentions saintes dans le cœur, se convaincront parleur propre expérience; comme les premiers Ghrestiens en furent convaincus, qu'on peut faire un très-saint usage de eette lecture, et en tirer de très-grands avantages pour la Foy, pour la Discipline et pour la Morale de l'Église ; d'où ils concluront que ce n'est qu'une manière profane et payenne de lire les Poètes, qui en donne quelquefois du dégoust et de l'appréhension aux personnes zélées, mais peu instruites, et plus timides que sohdement religieuses (1).
Si l'on en croyait ^jonon les réformateurs, et SI l'on n'avait jamais vu la population chrétienne d'un séminaire ou d'un collège libre, on finirait par s'imaginer que les pauvres enfants y sont
(1) La Méthode d'étudier et d'enseigner chrétiennement et so- 'Hdement les Lettres humaines, 1681. Préface.
bourrés et saturés de paganisme jusque dans les détails les plus simples de la vie écolière; on se figurerait que les petits traducteurs du De Viris et les rhétoriciens lecteurs du Pro Milone, jurent par Hercule et Pollux : JEdepol! Mehercle! qu'ils respectent les dieux de TOlympe, levant, comme Énée, duplices ad sidéra pahnas! — On leur apprend, nous dit la Réforme, « les noms de Jupiter et de Vénus, avant qu'ils sachent bien formuler les doux et vénérés noms de Jésus-Christ et de sa sainte Mère ! (1) »
Faut-il rire? faut-il s'indigner? Est-ce que citer n'est pas répondre? Citons encore; aucune réponse ne saurait être plus décisive et péremptoire. Certains réformateurs, si on les écoutait, nous persuaderaient que les malheureux élèves des petits séminaires et des collèges libres sont attachés, pieds et poings liés, entre quatre murs, avec Homère, Virgile, Cicéron, comme jadis Ugolin et ses enfants, dans les ténèbres de l'horrible Tour de la faim. Ils ne voient, n'entendent, ne respirent que paganisme ; ils se nourrissent de paganisme, ils boivent le paganisme par tous les sens. Là, entre ces quatre murs fermés aux influences chrétiennes, et sur lesquels pèse une
{]) La Réforme des études classiques, p. 7.
atmosphère essentiellement païenne, que deviendra cette petite ombre, enchaînée en cette caverne de Platon, le visage collé sur le mur du paganisme? Que deviendra cet écolier chrétien, « quand ses maîtres, à qui il croit si naturellement, ces bons laïques, ces bons prêtres, ces bons religieux, n'auront cessé ni un jour ni une heure de lui vanter la noble antiquité?... (1) »
Ni un jour ni une heure î nec mora, nec requiesl (c'est du Virgile!) Infortuné petit être, à qui, dès Taurore, pendant que la cloche sonne le réveil, on vient réciter une tirade de VÉnéide; par exemple : Olli somnum ingens rupit pavor; à qui, en guise de prière, au commencement du travail, on suggère quelque chose comme ceci : Vos, 0 Calliope, precor...; à qui, en guise de Benedicite, on fera dire: Nunc est bibendiim; et, le soir, à la place de Vin maiius : Tempiis erat quo prima quies,..; à qui, en fait d'exercice de piété, on impose « la méditation quotidienne des auteurs païens ! (2) »
La méditation!.,. Est-ce sérieux? N'y a-t-il dans les assertions de ce genre qu'un exercice d'amplification, selon les méthodes d'antan? Ou bien plutôt, ne faudrait-il pas conclure de telles
(1) Les Questions actuelles, 3 déc. 1892, p. 241.
(2) La Réforme des études classiques, p. iv.
fantaisies que les promoteurs de la réforme n'ont jamais mis le pied dans une de ces « geôles de jeunesse captive », pour parler comme Montaigne, — lequel n'ayant passé au collège ni un jour ni une heure, en écrivit fort plaisamment d'assez méchantes satires.
Les satires ne sont pas des preuves ; les mots non plus. Paganisme l... moule païen!... cuisiniers et pharmaciens de Satan!... exaltation inconsciente du paganisme!... méditation quotidienne des païens ! . . . éducation essentiellement j^aïenne l . ., — Des mots I
Non, l'éducation des petits séminaires et des collèges libres, oii l'on étudie les classiques (beaucoup moins qu'on ne les étudiait au moyen âge), n'est ni essentiellement ni accidentellement païenne : notre prochain article le prouvera et dira pourquoi.
En attendant, finissons par ce dialogue, que nous tenons de l'un des interlocuteurs, un supérieur de petit séminaire. Pressé naguère par l'un des plus actifs prédicateurs de la réforme, d'entrer dans la ligue contre les classiques païens, contre le moule païen et l'éducation inconsciente, il se contenta de répondre :
« Empêcherez-vous donc aussi les artistesd'aller à Rome copier les modèles antiques?
— Non, probablement.
— Ne craignez-vous pas cependant que ces artistes ne deviennent païens? qu'ils n'adorent l'Apollon du Belvédère? qu'ils ne fabriquent des idoles?
— Oh! non, sans doute.
— Eh ])ien, ce que font les artistes chrétiens à Rome, en étudiant les chefs-d'œuvre de l'antiquité, nos élèves le font chez nous, dans nos maisons chrétiennes; ils étudient le beau littéraire, comme les artistes la forme plastique. »
Et ils s'inquiètent fort peu d'Apollon, des douze grands dieux et des trente mille petits.
Si les artistes qui vont sur les bords du Tibre chercher les débris de l'art grec ou romain, si les prix de Rome veulent rester chrétiens, ou le devenir davantage, ils n'en seront point trop détournés par leurs études, et ils en trouveront tous les moyens parmi les tombeaux des martyrs, sur une terre rougie du sang des confesseurs du Christ, à l'ombre du Vatican et de Saint- Pierre.
Ainsi en est-il, proportion gardée, des élèves de nos séminaires et des collèges ; et tandis qu'ils traduisent Virgile devant l'image du crucifix, sous les yeux d'un maître qui n'est ni le cuisinier ni \q pharmacien de Satan, ils peuvent appliquer,
de tout leur cœur, au Dieu de leur baptême ces vers de Virgile :
Ante, pererratis amboruTïi finibus^ exul Aut Ararim Parthus Mb et, aut Germania Ti-
grim , Quant nostro Illîus labatur pectore cultus.
OUBLIS PÉDAGOGIQUES ET LITTÉRAIRES
Les espérances, ou les illusions, caressées par les réformateurs de l'enseignement classique, se résument en un bout de phrase, en cet article premier, fondamental, à peu près unique, de leur charte :
Qu'on nous rende les auteurs chrétiens ; et bientôt, si nous le voulons, tout changera de face dans l'éducation, et par là même dans la société (1).
Cet article est rédigé par celui des législateurs que nous estimons le moins chimérique ; il est
(1) Revue des questions actuelles, 3 décembre 1892, p. 244.
consigné dans une brochure neuve ; brochure rouge, celle-là : car il y en a de presque toutes les couleurs de Farc-en-ciel (1) : Faciès non omnibus una.
Nous croyons avoir montré clairement, pour ceux qui veulent voir, combien cette expression : Qu'on nous rende les auteuî^s chrétiens^ est impropre. Elle suppose un fait qui n'a jamais existé, sauf dans l'imagination et les désirs des novateurs. Mais l'imagination et le désir, pour ardents qu'ils soient, n'ont point d'effet rétroactif : le Eoc volo, sic jubeo... de Juvénal, prononcé par les novateurs, ne modifie point l'histoire, surtout une histoire de quinze siècles.
L'autre expression : Tout changera de face^ est peut-être encore plus aventureuse. Ces changements à vue ne se produisent qu'au théâtre et dans les contes de fées ; ailleurs, c'est-à-dire partout, on va moins vite en besogne. Mais quel beau rêve ! Un ou deux coups de baguette, un ou deux recueils de versions grecques ou latines, de plus,
(1) Il y en a même une blanche que le hasard vient de nous faire tomber entre les mains. Elle s'intitule : Place aux auteurs chrétiens ! mais le prudent auteur n'a pas cru devoir révéler son adresse, ni son éditeur. Certaine pièce qui s'y étale, <Buvre d'un faussaire, audacieusement caché derrière un grand nom, nous paraît devoir ressortir à un tribunal plus compétent que nous en ces matières de larcin ou d'emprunt inconsidéré.
jetés dans les séminaires ou collèges libres (il ne s'agit pas de l'Université, quantité négligeable) ; et voilà que tout change de face ; le char de l'État ne cahote plus au bord des précipices boueux ; le voilà qui roule lentement, sûrement, par un joli chemin semé de roses. Tout le monde s'embrasse ; tout le monde devient bon, extrêmement bon, suivant la formule des néo-chrétiens et des Petits Oiseaux de Labiche ; tout le monde est aussi heureux que bon : et alors, comme Ta chanté Virgile,
... Incipient magni procedey^e menses.
Encore une fois, ce serait très beau, si cela pouvait être. On ne ramènera pas ïk^e d'or, en un tour de main, avec un ou deux recueils de versions choisies : pas plus qu'on ne guérit tous les maux de l'humanité, pas plus qu'on ne fait repousser des forêts instantanées de cheveux sur les fronts dégarnis, au moyen des élixirs merveilleux, infaillibles, dont on pave la quatrième page des journaux. Si quelqu'un en doutait, nous tâcherons tout à l'heure d'éclairer sa conscience ; mais auparavant nous devons faire un plaisir, une concession, que dis-je? unaveu, aux artisans de la réforme classique.
S'ils étaient un peu plus familiarisés qu'ils ne semblent l'être avec les annales de l'éducation dans la chrétienté, ils pourraient nous citer, pour nous en écraser, deux faits, deux dates, deux réformes ; ils pourraient nous fermer la bouche, d'un mot, quand nous affirmons, comme sans y prendre garde, que jamais, avant eux, on n'a essayé renseignement de la jeunesse chrétienne avec les seuls auteurs chrétiens. Or, on Fa essayé : l'histoire en signale deux essais, à douze siècles d'intervalle ; voilà notre aveu ; un aveu qui ne nous coûte guère. Est-il besoin d'ajouter que les essais réussirent peu ; et que, de ces entreprises, conseillées ou par la nécessité ou par une extrême bonne volonté, les ruines même ont péri I
Qui se souvient de la tentative classique des Apollinaire? Quand l'empereur Julien, apostat, hypocrite et habile tyran, eut décrété que les chrétiens devaient dorénavant se contenter de Luc et de Mathieu, et ne plus lire ou enseigner dans les écoles Hésiode, Homère et les autres, plusieurs chrétiens songèrent à se créer des classiques. Chose digne de remarque : ils auraient pu choisir les Pères de l'Église grecque ou latine, dont les ouvrages existaient depuis nombre d'années, quelques-uns depuis au moins cent ans.
Ils auraient, par exemple, pu adopter certains livres de saint Justin, de Clément d'Alexandrie, d'Origène, de saint Grégoire le Thaumaturge^ de Tertullien, de saint Cyprien, d'Arnobe et de son disciple Lactance, de plusieurs illustres docteurs alors florissants, voire quelques récits des Acta Martijrum ; bref, les auteurs que Ton nous propose aujourd'hui comme modèles littéraires. C'était le cas : or, il n'en fut rien. En ce temps-là (et probablement les Grecs et Latins d'alors s'y connaissaient aussi bien que nous), on n'estimait, comme maîtres du beau langage, que les païens. On se mit à les imiter, en vue de composer toute une bibliothèque littéraire chrétienne à l'usage de la jeunesse.
Deux lettrés de talent, Apollinaire X Aucien et le Jeune, écrivirent, d'après la Bible et l'Évangile, des odes, des drames, des dialogues et d'autres morceaux, oii ils rivalisaient avec Homère, Pindare, Euripide, Platon. Faute d'Homère, de Pindare et des autres païens de génie, on étudia les Apollinaire. Cela dura quelque cinq ou six ans ; mais après la mort de Julien, les chrétiens, heureusement débarrassés de cette liberté cT enseignement, revinrent à Homère, Pindare, Euripide, Platon ; oubhant vite les poèmes, drames, épopées, dialogues des Apollinaire, comme si ces
deux ecclésiastiques lettrés n'avaient jamais /?/atonisé et pindarisé (1) .
Ce premier essai de classiques chrétiens n'était pas encourageant ; aussi n'en fut-il plus question avant les dernières années du seizième siècle. Le saint archevêque de Milan, Charles Borromée, « ou de son propre mouvement, ou par rinsinuation d'autrui (2) », proscrivit à Milan, « par manière d'essai, dit le célèbre théologien Denis Petau, les maîtres anciens, Cicéron, Virgile et tous les autres ; puis il décréta l'enseignement des meilleurs auteurs du christianisme. Mais tout à coup il changea d'avis, quand il eut constaté par expérience combien cette méthode était funeste aux études sérieuses (3). »
Dans cette a espèce de nouveau collège, raconte un autre historien, saint Jérôme et saint Ambroise tenaient la place de Cicéron ; Eusèbe et Sévère-Sulpice, de Tive-Live et de Tacite ; saint Augustin était le supplément universel de tous les
autres ; les poètes y étaient toutà fait négligés
Leurs disciples n'en devinrent pas plus vertueux, mais très malhabiles » ; il fallut renoncer
(1) Cf. Socrate le Scholastique, 'E'A/.lr^rsicu'z-iAr^ caTopîa, édit. de Valois, I. III, c. xvi.
(2) P. Judde, Œuvres, édit. de 1826, t. IV, p. 371-372.
.(3) P. Dion. Petavil, Oratio de legendi delectu. ■ jj
à ce malencontreux système et revenir aux païe7is{i).
L'épreuve était concluante ; la leçon fut .comprise. Saint Charles s'était trompé, ou avait été trompé par des novateurs trop zélés ; mais il reconnut promptement qu'en s'écartant de la méthode douze fois séculaire de l'Église, il faisait fausse route ; il vit qu'en remplaçant Tive-Live par Sulpice Sévère, et Cicéron par saint Ambroise, on ne formait point de meilleurs chrétiens, et que, par contre, on formait de très médiocres humanistes. Nos réformateurs, s'ils s'engagent dans la même voie, auront le même succès ; auront-ils, avec autant de zèle, autant de lumières, autant de bonne foi à convenir de leur échec? Espérons-le, ou souhaitons-le. — Au surplus, quand nous employons ici, dans nos phrases, le futur ou le conditionnel, c'est à bon escient : nous pourrions employer le prétérit. Naguère encore, tel institut se forma sur le modèle, ou peu s'en faut, du collège de Milan; saint Ambroise devait y corriger le paganisme d'Horace, et saint Jérôme celui de Cicéron. Il a disparu sans bruit, sans secousse, et, pour emprunter une gracieuse image aux saints Livres, presque entre un soir et un matin.
(1) p. Judde, loc. cit.
Saint Charles Borromée, après expérience, confessa que les livres païens ne paganisaient point la jeunesse, et que les livres chrétiens ne suffisaient pas à la christianiser. Ce fait, chez tous les éducateurs sérieux, a la valeur d'un axiome; les prédicateurs modernes de la croisade contre \q, paganisme de l'éducation chrétienne ont une autre façon de voir.
Un de leurs plus étranges oublis, ou inadvertances, c'est de se figurer que, dans l'éducation, le livre de classe joue le principal rôle ; c'est d'étayer leur plan de réforme sur cette mathématique branlante : Tant d'auteurs chrétiens égalent... tant de degrés de foi en plus; vous faites apprendre dix auteurs chrétiens à vos élèves ; donc, ils sont nécessairement dix fois chrétiens. Si vous n'en faites apprendre que cinq, le ther-
momètre de Ja religion baissera de cinq degrés ; au cas 011 il n'y aurait pas un seul auteur chrétien, le ihermoniètre descendrait bien bas audessous de zéro : et alors, dans le séminaire du Pape, V Apollinaire, et dans les autres maisons d'éducation romaines, l'atmosphère du christianisme doit ressembler à celle de la Sibérie et du pôle nord: Vides ut alta stet îiive candidmn l . , ,
Cela donne le frisson.
Mais ici encore, la logique et l'arithmétique a priori des réformateurs sont en défaut ; le livre classique n'a point l'importance qu'ils lui prêtent ; à les entendre, le livre classique est tout : ceux qui ont vu les choses de près sont d'un autre sentiment. Le livre de classe, le livre sm^ lequel il faut travailler et prendre de la peine, le livre que l'on ne comprend que phrases par phrases, à coups de dictionnaire, le livre qu'on est obligé de se loger par devoir dans la mémoire, n'a qu'une influence bien peu sensible sur les facultés morales de l'enfance et de la jeunesse.
Vous aurez beau mettre tous les Pères de TÉglise, y compris Adam de Saint-Victor, aux mains d'un lycéen ; s'il doit les traduire, les apprendre, en réciter des tirades par ordre du professeur et par crainte d'une sanction, il en deviendra un peu moins chrétien encore. Ce sera tout le fruit;
dût la collection Migne défiler sur le pupitre de €et infortuné. Avec le nouveau baccalauréat, dit français^ l'élève de l'Université est délivré des Grecs et des Romains ; il ne respire plus la poussière païenne de Virgile et d'Horace ; en est-il beaucoup plus dévot? J'en douterais, si le doute était permis.
Une vérité journellement constatée par les éducateurs chrétiens, dans les séminaires et les collèges libres, est celle-ci : Les livres qui exercent une influence morale, sérieuse, active, profonde, pour le bien ou pour le mal, sur les jeunes âmes, •ce sont beaucoup moins les livres de classe, que les livres lus en dehors de tout devoir et leçon. Pour le mal, les volumes achetés et dévorés en fraude; pour le bien, les ouvrages lus aux heures de loisir. Quelques pages d'une Vie de saints ou d'une bonne Histoire de France feront beaucoup plus que tout un recueil des Selecta Patnini^ que l'élève sera condamné à feuilleter ou à détailler en mot à mot : quelque récit des Annales de la Sainte-Enfance ou de la Propagation de la foi, plus que les Acta Martyrmn^ tournés péniblement en français sur cahier et copie. Le simple paroissien, bien lu et bien chanté à la chapelle, un chapitre de \ Imitation de Jésus- Christ — qui est -aussi un livre classique dans les maisons chré-
tiennes — vaudront toutes les versions de saint Augustin et de saint Ambroise, alignées en vue d'une note à obtenir ou d'un pensum à éviter. Pour ne pas se rendre compte de ce fait, il faudrait n'avoir vu d'un collège chrétien que le prospectus, €t n'avoir jamais rencontré des écoliers, sauf dans les champs lointains oii l'imagination des réformateurs se promène... per arnica silentia lunœ.
Dans l'ouvrage de Kleutgen, que nous avons déjà cité, l'illustre savant ne craint pas d'invoquer, en ces termes, son propre témoignage :
Nous avons, dit-il, connu, dans le détail intime de leurvie, des centaines déjeunes gens. Nous en avons vu un certain nombre s'exposer à de graves dangers par de mauvaises lectures. Combien en avons-nous vus portés à quelque désordre par les œuvres des Grecs et des Romains? Pas un seul. Et nous pouvons l'affirmer hardiment : tous les hommes qui se sont trouvés en contact familier avec les jeunes gens et savent la source de leurs misères morales, ne seront pas d'un autre avis (1).
(1) Ueber die alten und die neuen Schulen, ch. m. — Le P. Lacordaire écrivait à l'abbé Landriot, le 31 mai 1852 : « Pour peu qu'une éducation chrétienne soit unie à l'enseignement classique, elle détruit aisément les fausses idées que les jeunes gens pourraient recevoir de l'antiquité païenne; et je crois ■que nos générations sont corrompues par la lecture des modernes beaucoup plus que par celle des anciens. »
Cet avis de Kleutgen est le nôtre, et, je crois, celui de tout le monde.
Du reste, est-il besoin de rappeler que, en fait d'ouvrages classiques, les écoliers des établissements catholiques ne sont pas réduits à feuilleter uniquements les païens, rien que les païens, à n'admirer que Philémon et Baucis, le pieux Enée,, Coriolan et Véturie, Horatius Goclès et Decius Mus?
Outre VÉpitome Idstoriœ sacrœ^ dans lequel l'enfance studieuse, aux confins de huit à dix ans, commence le grand œuvre de la version latine. — après avoir appris dans la grammaire: Deus est sanctus et Credo Deum esse sanctum, — les écoliers chrétiens sont initiés à la version grecque par VEvangile selon saint Luc, par les Chrestomathies et Anthologies^ toutes pleines des fleurs de la littérature chrétienne. Ils ont les Discours choisis des Pères grecs classiques : saint Basile, saint Jean Chrysostome... Ils ont V Histoire sainte, V Histoire ecclésiastique^ V Histoire du moyen âge et de France^ toutes choses assez chrétiennes; ils ont V Histoire de la littérature grecque et latine, oij, même d'après le programme officiel, figurent les Pères, la Littérature chrétienne^ X Eloquence chrétienne au quatrième siècle; ils ont ï Histoire de la littérature française, surtout du
grand siècle chrétien et français, le siècle de Louis XIV (1); Bossuet, ses Oraisons funèbres, son Discours sur l Histoire universelle^ ses Sermons choisis, et plusieurs sermons de Bourdaloue, Polyeucte et tout le Corneille classique, Athalie Esther et tout le Racine classique, les Caractères de La Bruyère, les Lettres de madame de Sévigné, la Lettre à F Académie de Fénelon, les Pensées de Pascal, même Boileau, même La Fontaine ; puis, en remontant plus haut, la Chanson de Roland, Joinville et son Saint-Louis-, puis, en avançant plus outre, le cours entier de philosophie enseignée par un professeur chrétien;... tout cela, c'est autre chose qu'un flot de paganisme coulant sur les jeunes âmes. Et dans cette liste, qu'on pourrait allonger, n'allons pas omettre un livre éminemment classique, le premier des livres classiques dans les séminaires et collèges chrétiens, le livre que Ton apprend déjà, même avant d'être initié aux mystères de Rosa^ la rose; que Ton apprend encore, même après avoir traduit les Catilinaires', le livre de tous les âges, de toutes
(1) On peut voir cet idée heureusement développée dans un discours prononcé, le 23 juillet 1892, à Saint-Stanislas, de Nîmes, par M. Tabbé L.-Cl. Delfour, docteur ès-lettres; surtout aux pages 8, 9 et lO : « Nous arrivons enfin à ce dix-septième siècle, centre de nos études littéraires. Ici nous nous trouvons le plus souvent en pleine atmosphère chrétienne... »
les classes, le Catéchisme. — En vérité, les réformateurs, pour qui le livre est tout, peuvent se rassurer, reprendre haleine, dormir sur les deux oreilles; il feraient mieux encore de ne point se boucher obstinément les oreilles et les yeux, et ■d'avouer qu' en parlant d'à atmosphère essentiellement païenne », ils ne veulent commettre qu'une figure de rhétorique, — une assez méchante figure.
Au surplus, s'ils avaient jamais eu l'occasion, la bonne fortune, le privilège, de vivre entre les murs et dans l'atmosphère d'un collège catholique, ils n'auraient plus d'inquiétudes, ou ils en auraient beaucoup moins ; et ils ne se hasarderaient plus aux invectives peu considérées, aux figures irréfléchies ; peut-être même y perdraient-ils le goût et l'usage des phrases incohérentes, où métaphores et anacoluthes courent les unes après les autres d'une façon désespérée, mais divertissante. Témoin cette petite phrase cueillie dans la Réforme bleue : il s'agit des écoliers qui, selon la Réforme^ ont le malheur d'être élevés à la païenne dans des maisons religieuses :
Habitués à la musique de Virgile, d'Horace, de Tite-Live, de Gicéron, la 7noelle de la Bible et des
Pères, cachée sous des dehors "inoins l)rillants, n'a pas de saveu?" pour eux, parce qu'ils ne savent pas briser /'05 (1).
(1) La Réforme des études classiques, p. ii.
HT
Non, le livre classique n'est point le tout ni même le principal dans l'enseignement; le livre classique, au point de vue moral, vaut d'ordinaire ce que vautle maître qui l'explique, et plus encore ce que vaut l'ensemble de la vie, des méthodes, de la formation, de toute l'éducation. Saint Louis de Gonzague, patron et modèle de la jeunesse catholique, lorsqu'il était écolier (c'était au temps de la Renaissance), étudia les classiques païens; il les admira. Il goûtait, « soit pour leur forme séduisante, soit pour la sagesse de leur doctrine, des philosophes anciens, tels que Sénèque, Plutarque et Valère-Maxime (1) ». a II se servait même à l'occasion des exemples qu'il y rencontrait pour exhorter les autres à la vie chré-
(1) P. Boero. Délia Vita di San Luigi Gonzaga. édit. de 1862 p. 30.
tienne ou morale (1) ». « Son fidèle imitateur, saint Jean Berchmans, étudia aussi les classiques avec non moins de fruit que de zèle. Dès l'âge de treize ans il célébrait la douceur du saint Nom de Jésus en distiques ovidiens, oii, selon le goût de ce temps-là, on voit tour à tour Apollon, les Muses, les Champs-Elysées; la pièce commence par un salut à Calliope; Non mihi Calliope si centum porrigat ora... Louis de Gonzague et Jean Berchmans furent-ils pour cela écoliers moins chrétiens, moins angéliqiœs'l ïureniils moulés dans le moule païen, que les réformateurs classiques ont découvert au fond des séminaires et collèges libres?
Dans les séminaires et collèges libres, le moule puisque moule il y a, est chrétien ; et il est auss injuste que ridicule d'écrire, ou de dire, ou de croire avec la jRe'/brme bleue, que, grâce à Virgile et Horace, l'éducation des séminaires et collèges libres est pour le moins neutre. « On veut bien lui permettre (à Técolier) de prier, le matin et le soir; mais les exercices de la chapelle sont /zew- ^r«/z5g'5 par les exercices delà classe (^). » Et, je le crains, les quatre-vingt-sept pages doubles de
(1) P. H. Chérot, Saini Louis de Gonzague étudiant, p. 30.
(2) La Hé forme des études classiques, p. 7.
la Réforme sont bien plus neutralisées par les étranges affirmations qui y pullulent.
Dans une maison d'éducation chrétienne — haud ignota loquor — il n'y a ni une journée ni une heure qui ne soient chrétiennes : tous les exercices^ du matin au soir, continuent les exercicesde la chapelle ; même l'exercice de la récréation, qui se prend d'ordinaire sous les regards d'une statue de la Vierge ; que dis-je, même les repas, assaisonnés d'une lecture choisie, historique ou éloquente, nuWQmQni païenne.
La prière est en quelque sorte de tous les instants; la messe, les lectures spirituelles, sont de tous les jours ; la confession, la communion, sont, pour beaucoup, de toutes les semaines, ou plus souvent encore. Les catéchismes, instructions, exhortations, sont des exercices fréquents et réguliers, comme la classe. Les pratiques de la dévotion, de la charité, du dévouement, jusqu'à la visite des pauvres, font partie de la vie écolière, comme l'étude et le jeu. Les Congrégationsde la Sainte-Vierge, ou autres, poussent l'élite des jeunes âmes aux vertus les plus chrétiennes ; les bons conseils, les bons exemples, y entraînent un peu tout le monde, parfois même des volontés rebelles ou ingrates. Les retraites, ou générales, ou spéciales, répandent de vrais torrents de lu-
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mière ou de force surnaturelles: que dis-je? la seule présence du prêtre ou du religieux qui se dépense pour ces âmes marquées du sang- de Jésus- Christ, est une prédication à laquelle bien peu résistent; les belles cérémonies, les fêtes grandioses ou intimes, les académies et séances littéraires, tout ce qu'on nomme fêtes de collège ,. laissent dans toutes les mémoires des traces vives que rien ne détruit, et ces traces sont chrétiennes.
La classe enfin n'est point neutre dans une maison catholique ; c'est une école de foi tout aussi bien qu'un cours de belles-lettres ou de grammaire ; et de ce fait seul que c'est l'école du beau, enseigné, par un maître qui croit, à des écoliers qui prient, c'est aussi l'école des plus nobles et des plus généreuses aspirations. Même quand il traduit tout autre passage que celui oij Virgile s'écrie : Macte nova vùtute, puer! le professeur chrétien est, auprès de l'enfance chrétienne, l'homme de Dieu, la voix de Dieu.
Je ne conçois pas quel sentiment a pu dicter aux auteurs de la Réforme bleue des assertions comme celle-ci, que j'extrais d'une page entière écrite dans le même style : il s'agit du professeur de séminaire ou de collège libre :
Annulé par la contradiction et l'ignominie de son
rôle, le prêtre chrétien n'est et ne sera jamais qu'un instituteur plus ou moins païen, et rien de plus (1).
Franchement, ne faut-il pas pardonner beaucoup à ceux qui oublient et qui s'oublient à ce point? Ignoscenda quideml... aurait dit Virgile; et nous le disons.
Rien toutefois ne saurait excuser cette expression vraiment inqualifiable : «l'ignominie de son rôle ». Le professeur chrétien, surtout le professeur prêtre ou religieux, n'est point ce que les artisans de la Réforme pensent ou rêvent de loin. Le professeur de séminaire ou de collège catholique n'est pas un homme habillé de noir qui corrige des thèmes, qui traduit du grec et du latin, et qui après avoir traduit et corrigé, s'en va à ses affaires. C'est un éducateur, et c'est un apôtre : voilà son rôle. Il sait qu'il a en face de lui des âmes rachetées et baptisées, qu'il doit instruire, éclairer, fortifier, former; et selon le mot chrétien oii se résume toute l'éducation, qu'il doit élever. En traduisant et corrigeant, en enseignant et gouvernant le petit monde dont il est le maître, il élève. Il apprend, non pas seulement à parler et à écrire, mais à raisonner, à juger, à vivre. Il fait sentir, admirer, aimer, imiter, les
(1) La Réforme, p. 19.
belles pensées, le beau langage, les belles actions, les belles œuvres, les belles vies, toutes les belles cboses 011 se reflète le beau divin; et par lui, avec lui, comme lui, les enfants ^'élèvent.
Le professeur chrétien blâme et condamne ce qui est laid moralement, ce qui est religieusement, historiquement ou littérairement faux, ce qui est absurde, ridicule ou honteux, à toute sorte de points de vue. Les écoliers, avec lui et comme lui, flétrissent et condamnent; et par là encore ils s élèvent. Leur intelligence monte, leur volonté s'affirme, leur raison s'affermit; leur imagination s'enrichit et se règle ; leur goût se modèle sur les chefs-d'œuvre de tous les temps. Il s'agit bien alors de paganisme et de païens !
La chaire d'un professeur chrétien est, en un sens très juste, une chaire de vérité; une classe, sans être un catéchisme de persévérence, est renseignement du vrai, du beau, du bien; le professeur est façonneur et créateur d'âmes. Saint Jean Chrysostome assure que cet art est, de tous, le plus sublime, et que les Phidias et les Apelles, (pardon pour ce souvenir classique) sont de petites ^ens auprès du professeur chrétien, à la hauteur <le sa tâche (1). Les réformateurs oseront-ils contredire saint Jean Chrysostome?
{i) In Cap. xviii Matihœi; Homilia 60.
S'il était permis d'invoquer, en ce débat, des souvenirs personnels, j'avoue sans honte, et même avec quelque satisfaction, que j'ai eu pendant des années, les plus heureuses années de ma vie, la joie, l'honneur très consolant, d'enseigner la jeunesse chrétienne ; j'avoue aussi que, jusqu'en 1893 — jusqu'à la lecture de la Réforme — ja n'avais jamais soupçonné « l'ignominie » de mon rôle, même quand je commentais Tityre tu patulœ ouMœcenas atavis... J'affirme par contre, en toute science et conscience, que l'étude même approfondie et minutieuse des auteurs grecs ou latins ne nuit pas plus aux écoliers que le récit des Aventures de Robinson on de Jean-Paul Chopart, deux héros dignes du pieux Enée !
Et combien de fois n'ai-je pas constaté (et tous les professeurs avec moi) que les premiers élèves, ceux qui goûtaient le plus et le mieux les chefsd'œuvre classiques, c'est-à-dire les plus intelligents, étaient les meilleurs, les plus édifiants, les plus zélés apôtres de leurs camarades! Combien de fois, après qu'ils avaient goûté une ode d'Horace ou une tirade de Cicéron, les avons-nous vus écrire des pages très chrétiennes, ou naïves, ou vivantes, toutes débordantes de foi, traduisant toutes le sentiment vrai, ou la passion réfléchie, ou l'élan énergique vers les saintes causes. Car
enfin le professeur chrétien qui comprend sa besogne sait diriger et faire concourir à la formation morale et chrétienne de sa classe, les compositions, les devoirs, jusqu'aux vers latins et aux thèmes de ses élèves petits et grands. L'un des exercices où les écoliers se plaisent et réussissent le mieux, ce sont précisément les discours, les sujets d'imagination ou de fantaisie, oîî il s'agit de tourner à la chrétienne et à la française des idées que l'on vient d'applaudir chez Horace, Virgile, Eschyle, Homère et tutti quanti.
Aussi bien, pour l'honneur du corps enseignant, j'ose croire que pas un professeur ne se borne à réaliser le programme rédigé par l'un des plus ingénieux promoteurs de la Réforme classique. Voici, d'après lui, à quoi les malheureux petits galériens de nos écoles catholiques seraient réduits en fait de travaux intellectuels et littéraires. Pauvre jeunesse ! Patiens operum parvoque assueta juventus !
1" Montrer la parfaite correspondance d'une ode d'Horace ou d'un discours de Gicéron avec les règles sacrosaintes d'un Le Batteux quelconque.
2° Haranguer en style laconique les Spartiates aux Thermopyles, ou, avec la respectable matrone Véturie, calmer, par quelques périodes cicéro-
niennes bien senties, les fureurs d'un Goriolan révolté (1).
C'est tout juste le programme tracé aux « magisters, cuistres, dogues », par V. Hugo, dans l'Ane :
Pégase doit brouter dans votre basse-cour, L'aile morte, et mangeur de votre foin. Le jour Où, de votre perruque arrangeant les volutes, Fiers, perchés sur Zoïle et Batteux, vous voulûtes...
et le reste, dont nous faisons grâce au lecteur. Cette méthode est-elle pratiquée sous quelque latitude du monde habitable? Je l'ignore; mais certainement, en pareil cas, se produirait le phénomène surprenant que les réformateurs disent avoir vu. Qu'on nous permette de citer ce faitdivers, plus curieux que les prodiges énumérés par Virgile au livre P'" des Géologiques^ plus inouï que la merveille signalée en ces termes bien connus : Pecudesque locutœl Infandum. ^
Une année, à Nîmes, une classe de philosophie comptait dix-sept élèves, dont un vrai cancre et seize bons élèves qui sont devenus des hommes remarquables. Au baccalauréat, un seul fut reçu, le cancre» les seize autres furent ajournés (2).
(i) Les Questions actuelles, 3 décembre 1892, p. 243. (2) Place aux auteurs chrétiens, p. 8.
Cette classe phénoménale a-t-elle jamais existé sous le beau ciel qui éclaire les Arènes^ le Temple de Diane et la Porte de César? Nous ne perdrons pas notre temps à le vérifier ; mais ce qui nous paraît plus invraisemblable, à en juger par le dédain et les plaisanteries méprisantes des réformateurs pour le professeur et « l'ignominie de son rôle », c'est qu'eux-mêmes n'ont jamais rencontré sur leur route, de quinze à vingt ans, ou depuis, un professeur. Les écoliers qu'ils connaissent sont, ou des « cancres », vainqueurs d'emblée aux jeux olympiques de l'Université, ou des enfants sublimes, tous malheureux, comme il sied au génie. Quant aux professeurs, ils en savent peu de chose; et ce peu de chose, ils le savent par ouï-dire.
Toujours est-il qu'ils tiennent très peu compte du maître, et que, dans leurs plans, le professeur, ce pauvre « petit homme noir » (le mot est delà Réforme bleue), ne tient qu'un bien petit coin. Pour eux, le livre est tout; le livre classique, voilà le grand éducateur ; et tout sera sauvé, du jour 011 Cicéron sera contrebalancé dans le pupitre des rhétoriciens par saint Ambroise et Virgile, par Adam de Saint- Victor (pourquoi pas aussi par V Alexandréide^ un poème du moyen âge !) ; du jour où les livres païens, dont on gar-
dera quelques échantillons dans les classes voisines du baccalauréat, seront abondamment garnis et émaillés de notes chrétiennes ; du jour 011 les susdits livres païens seront « accompagnés de notes constituant un cours de civilisation comparée (1) ».
(l) La Réforme des études classiques, p. 1.
Des notes « constituant un cours » de civilisation comparée, au bas des pages I Proposer ce moyen, qui supprime la classe et le maître, n'estce pas prouver une fois de plus que l'on a des idées bien confuses sur les choses de l'éducation, voire sur la jeunesse studieuse ? On aurait beau charger de notes le bas, le milieu et presque le haut des pages, à rallemande, les élèves n'en deviendraient ni plus chrétiens, cela va sans dire, ni même plus enclins à lire les notes savantes ; surtout si les notes ne renferment pas une traduction, ou littérale ou complète, du texte. Ce sont en effet ces notes-là qui sollicitent le regard et captivent l'attention des écoliers; des autres notes, ils n'ont généralement cure ni souci. A cet égard, les écoliers du dix-neuvième siècle (je ne connais que ceux-là) sont de leur temps : ils
sont utilitaires. Et si le professeur, comme c'est son devoir, ne fait lui-même le cours de civilisation comparée, il est fort à craindre que les notes « constituant un cours » au bas des pages, ne le constituent que là; les élèves ne s'en apercevront guère, sauf peut-être au poids du livre. Saint Basile en a autrefois donné la raison en trois
mots : KoO^ov r\ v£OTr,ç !
Si les réformateurs comptent trop sur l'application des écoliers à lire les cours de civilisation, ils se défient par contre beaucoup trop de l'intelligence qui s'éveille, ou qui est déjà très éveillée, dans les jeunes têtes de dix à douze ans. Il ne faut point, nous déclare la Ré forme hX^xiQ, mettre des auteurs païens aux mains des élèves avant la troisième; pour deux raisons que voici :
1° Plus les élèves sont jeunes, plus les auteurs païens sont dangereux; et d'ailleurs, 2° moins ils sont accessibles à leur intelligence (1).
Cette logique est-elle bien rigoureuse : 1° Les petits élèves ne comprennent point ces auteurslà; 2° Ces auteurs-là sont très dangereux pour les petits élèves? Moins on le comprend, plus le livre est nuisible! N'est-ce point le cas de dire :
(1) La Réforme des études classiques, p. 1.
Quandoque bonus dormitat...? Ce serait aussi le cas de demander quel âge il faut avoir pour pénétrer les mystères très dangereux d'une fable de Phèdre ou d'Ésope, ou les histoires redoutables de Cornélius Nepos? Enfin ce serait le cas de s'enquérir si les enfants de dix ans saisiront beaucoup plus vite les raisonnements de saint Ambroise, que le discours du Loup à ÏAg?îeau, et des autres « héros dont Ésope est le père ».
Et, à propos de cette question d'âge', d'intelligence plus ou moins précoce, ouvrons encore une parenthèse. Comment se fait-il que nos réformateurs, en feuilletant si soigneusement les saints Pères, niaient pas remarqué, chez saint Basile, sur ce môme sujet, une doctrine diamétralement opposée à la leur? Saint Basile dit aux jeunes gens : « Vous êtes, à cause de votre âge, incapables de comprendre les saints Discours; c'est pour cela qu'on vous exerce, à l'aide d'autres livres,... à Faide des poètes, des historiens, des orateurs et de tous les autres (1). » N'est-ce pas précisément le contraire de la Réforme? Du temps de saint Basile, la jeunesse, incapable de comprendre la littérature sacrée,
(!) "Ecoç Y^ H-V ^^° "^^5 f])vixta; STîaxousiv tou [3a9ouç t/jç ôtxvo^aç ayTÛv où'/ OLOV te... xat ;:otr,Tat;, xal XoyoTiocoî;, xal prJTopat, xal Tcà'aiv àvÔpojTCotç ô[j.iXrjT^ov... {Ad adolescentes, cap. ii.)
lisait les classiques; chez les moines du moyen âge, on commençait les classiques vers cinq ou six ans. Depuis quand l'intelligence a-t-elle été retournée dans les jeunes têtes? Depuis quand les enfants de dix ans, trop petits pour comprendre Phèdre et Cornélius Nepos, sont-ils assez forts pour pénétrer saint Ambroise et Tertullien? Depuis quand a-t-on changé tout cela?
Fénelon raconte qu'il vit le petit duc de Bourgogne, à huit ans, « pleurer amèrement » sur un passage de Virgile; donc, tout ainsi qu'il comprenait l'histoire d'Athalie et de Joas, il comprenait Virgile, à huit ans (1). Mais admettons (sans preuves, du reste) que tous les écoliers de France ne soient pas prompts à comprendre comme les jouvenceaux du moyen âge, ou comme ce prince du dix-septième siècle, élève de Fénelon, oii donc est le grand danger des Fables de Phèdre et d'Ésope, de la Cyropédie, ou d'une Lettre de Gicéron, ou même de ces Dialogues des Moi^ts de Lucien, que les enfants de cinquième déchiffrent à merveille, et dont ils rient de si bon cœur? Il est dangereux de faire traduire tout cela aux enfants, comme il est dangereux de leur faire réciter la fable Le Renard et le Corbeau, dans laquelle ils apprennent infailliblement à flatter et à mentir;
(1) Letlreà l'Académie française, ch. v.
dangereux, comme de leur chanter, vers l'âge de trois ans : Tai du bon tabac; tu nen auras pas l ce qui est une effroyable leçon d'égoïsme; dangereux, comme de les bercer avec l'histoire du Petit navire, où le sort du mousse, mangé à la sauce blanche, est une exaltation irrésistible à l'anthropophagie.
Dans l'éducation de l'enfance et de la jeunesse, de huit à dix-huit ans, il est, croyons-nous, un autre danger infiniment plus à craindre; il s'appelle : l'ennui. Les réformateurs n'ont pas l'air de s'en douter; pourtant, il existe, et les éducateurs savent tous qu'il est grave, et que, par tous les moyens, il faut en prévenir les jeunes âmes. Si les réformateurs avaient lu Aristote et Horace, si, malgré leur répugnance pour le dix-septième siècle, ils avaient feuilleté Boileau ou La Bruyère, ils auraient trouvé (admiré peut-être) le portrait ou Caractère de l'enfance et du jeune âge, tel qu'il fut en tous les siècles. Et là, ils auraient découvert ceci : que l'enfant, le jeune homme, monitoribus asper ! n sÀïïiQni pas à s'ennuyer, ni à être ennuyés. L'ennui, pour cet âge sans pitié, et sans patience parce qu'il est sans expérience, a des suites fâcheuses. Trop souvent, pour les plus jeunes écoliers, le livre classique est ou devient l'ennemi, parce qu'il apporte plus d'un ennui.
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Est-il bon, est-il sage, même à ce simple point de vue, de n'offrir aux enfants, de la huitième à la troisième, que des classiques chrétiens? Si l'ennui leur venait (et à la longue, il viendra) d'un saint Docteur, ce serait grand dommage; l'impression en durera peut-être toujours : Quo semel est imbuta recens...
Que Virgile, Cicéron ou tout autre païen produise cet effet-là sur la jeunesse, le mal n'est pas très grand : et certes, les réformateurs estimeraient que c'est plutôt un bien. Mais si les écoliers, selon Tardent désir des réformateurs, qui les connaissent peu, n'ont, pendant quatre ou cinq ans, comme classiques, que des pères de l'Église, ou même des Extraits de l'Ecriture Sainte, il leur faudra suer, peiner, sur des livres grandement respectables. Or, fatalement, il s'ensuivra des irrévérences écolières, des fureurs écolières, des rancunes juvéniles contre le livre qui ne les intéresse guère, qu'ils comprennent de travers, qui, de temps à autre, leur vaudra une réprimande ; à ces fureurs et rancunes, le saint Docteur ne gagnera rien ; la religion de l'écolier non plus. Le saint Docteur qui lui serait l'occasion d'un pensum (hélas ! tout arrive en ce monde) risquerait fort d'être traité assez mal, c'est-à-dire nullement selon son mérite.
Même aux beaux siècles du moyen à^e, les petits écoliers se vengeaient avec usure des auteurs qui leur étaient une cause de chagrin. Nous savons, par maître Evrard de Béthune, que souvent les petits chrétiens, en 1212 (à la veille de Bouvines), froissaient, mettaient en lambeaux, arrosaient de larmes, Esope, Stace, Virgile, les distiques de Caton, Donat et les autres, sur lesquels ils passaient leurs belles années. Les élèves de notre lin de siècle y verseraient au moins del'encre.
Outre qu'un contresens est plus grave et tire plus à conséquence dans saint Augustin que dans Cornélius Nepos, est-il prudent de transformer les classes de grammaire et de littérature en des espèces de catéchismes prolongés, quotidiens, continuels î Chaque chose en son temps ; c'est une maxime qui s'applique à l'éducation comme à tout le reste, ou môme plus qu'à tout le reste. Or, les classes ne doivent point être des catéchismes; ni les catéchismes, des classes. L'étude d'une langue, d'une littérature, d'une grammaire, d'un classique, est une chose ; l'étude de la religion est une autre chose. Transformer les écohers, comme on disait il y a quarante ans, en « petits théologiens )), ce serait un abus ; les saturer d'auteurs chrétiens dans toutes leurs basses classes, c'en serait un pire. Je ne parle pas môme
ici de la formation littéraire, dont il sera question plus loin : mais au seul point de vue pédagogique et moral, ces classiques chrétiens, nécessairement peu gais, oii des enfants de dix à douze ans ne trouveraient jamais à rire, ce sérieux à jet continu, produiraient l'effet de cette pluie noire que Dante et Yirgile virent tomber, tomber, tomber, dans un des cercles de TEnfer» Qui sait? Par cette méthode au rebours, n'arriverait-on pas à faire désirer aux élèves moins patients ou plus vifs les auteurs païens, dont les pages moins profondes, plus variées, disons le mot, plus amusantes, souriraient davantage à leur jeune imagination ! Il faut prendre les enfants tels qu'ils sont ; les auteurs aussi. Ne traduire, ne lire, n'apprendre par cœur, jusqu'en troisième, que les classiques chrétiens, comme { nous le proposent sans cesse et à grand fracas ^ les réformateurs ; puis commencer tout d'un coup | en troisième ou en seconde l'étude de Phèdre, de Virgile, d'Ovide, de Cicéron, de César,... c'est : — sans comparaison — comme si, après avoir lu, étudié, appris par cœur, durant des années, les quatre-vingt-sept pages de la Réforme bleue, on se trouvait en face de Fénelon, de La Fontaine, de Racine, de Bossuet, de tout le dixseptième siècle. Quel déchet ! Peut-être même-
quel oubli fatal pour les éludes antérieures l Au fond, le seul système logique, chez les compilateurs de la Réforme, ce serait : point de païens, du tout. S'ils accordent que, à partir de la troisième, les élèves des séminaires et collèges catholiques peuvent se former impunément avec des auteurs païens, c'est donc que les auteurs païens ont du bon, et qu'ils ne sont pas si dangereux qu'on veut bien le dire. Car enfin, s'ils l'étaient, comme on le dit, la révélation subite de cette littérature fleurie et amollissante serait furieusement à craindre pour les élèves de troisième, deseconde, de rhétorique. Eh quoi 1 c'est juste à l'heure où les passions s'éveillent, où l'imagination se développe et travaille, que les novateurs classiques étaleront sous les yeux des pauvres écoliers, pour la première fois, cette mythologie corruptrice, avec toutes les séductions des chefsd'œuvre de Rome et d'Athènes !
En vérité, n'est-ce pas de l'inconséquence flagrante? N'est-ce pas une imprudence sans nom? Il y aurait, dites-vous, un immense danger pour les petits de dix ans qui ne comprennent point; mais que serait-ce donc alors pour les grands de quinze ans, qui comprennent trop ? N'insistons pas ; et arrivons aux oublis littéraires des artisans de la réforme.
Le premier, celui qui saute cU abord aux yeux, mais qui, d'autre part, suppose un dédain absolu à l'endroit de la grammaire, et de la langue, et des chefs-d'œuvre, et de Ihistoire littéraire, c'est de se figurer que l'étude unique du style des Pères, pendant cinq ans, préparerait les écoliers de troisième au latin classique. Méthode singulière, qui consiste à faire connaître la décadence avant l'âge d'or, les exceptions avant la règle ; et même à pratiquer les solécismes (y compris celui du que non retranché) avant de fréquenter les modèles, les maîtres admirés, cités, enviés même des plus habiles Pères de l'Eglise 1 C'est la méthode de la charrue avant les bœufs. Horace se moque de l'homme malavisé qui commence par où l'on doit finir : Prœponeiis idtima primis; que
dommage que les réformateurs fréquentent si peu les anciens !
Les réformateurs, qui, semblables h certain sage de la Grèce^ portent en eux-mêmes toute leur science historique, pédagogique et littéraire, vous répondront bravement, avec leur code bleu :
N'est-il pas bien indifTérent, au point de vue littéraire, que les élèves étudient les rudiments jusqu'en troisième, dans les auteurs chrétiens ou dans les auteurs païens? Et y eût-il de la différence, le salut des âmes et de la société est à ce prix ! (1).
Le salut des âmes et de la société, rien que cela ! Voilà qui s'appelle trancher une question par les grands principes ! La société sauvée, parce que des enfants de cinquième, méprisant la vieille règle de Lhomond, écriront dans un thème : Credo quia Deus est sanctus^ au lieu de : Credo Deum esse sanctum ! C'est chose tellement facile, qu'on devrait y avoir songé plus tôt, comme pour le problème de l'œuf, si aisément résolu par Christophe Colomb.
Hâtons-nous de reconnaître que^ sur ce point, l'accord ne règne point parmi les réformateurs. Ceux qui ont gardé une certaine teinture des
{\) La Réforme des éludes classiques, p. 1.
langues anciennes, ou simplement de la grammaire latine, savent que, même au point de vue littéraire, il n'est pas indifférent d'étudier les rudiments, ou dans les livres classiques, ou dans les œuvres des Pères. Ils n'ignorent point que la grammaire des quatrième et cinquième siècles n'est plus tout à fait conforme à celle des contemporains d'Auguste, et que le dictionnaire de saint Jérôme, par exemple, ou de saint Grégoire, s'écarte grandement de celui de Cicéron ; que le style, sinon la langue des Pères, ne ressemble que de loin à celui des classiques ; que ceux-là admettent une foule d'idiotismes, de tournures, de nuances, inconnus à ceux-ci ; que les Pères eux-mêmes avouent humblement leurs négligences littéraires. Saint Grégoire les attribue à sa faible santé, à ses fièvres continuelles, à ses maux d'estomac et d'entrailles; et, dit-il en gémissant, Barbarismi confiisioiiem non devito (1). Sulpice-Sévère ne rougit même plus de ses solécismes : Apiid me ipse decidi ut de solœcismis non eruhescerem (2).
Alors, que faire ? Comment concilier le bon «tyle avec le pieux fanatisme du latin chrétien ?
(1) V. Moraliam Epistola missoria. Edit. Migne, S. Greg. Màg., t. I, pag. 516.
(2) Vitœ S. Martini Prœf. Coll. Migne, t. XX, page 159.
Deux moyens se présentaient à Tesprit des novateurs; l'un plus nnalaisc, mais plus radical, et franchement irrespectueux à Tégard des Pères. C'est dans un des volumes de Pères Latins, édités par M. L. Monier, que j'ai découvert l'existence de ces audaces et de ce zèle intempérant. M. L. Monier se contente, et il a raison, de signaler chez les auteurs ecclésiastiques « les expressions et les tours contraires aux bons usages de la langue » ; mais, dit-il, « un autre procédé plus radical a été indiqué dans ces derniers temps ; il consisterait à corriger les textes eux-mêmes, pour les rendre entièrement conformes aux règles communes exposées dans les grammaires (1). »
Corriger les Pères de l'Eglise, selon les règles de Lhomond ! les mettre en bon latin, pour remplacer Cicéron et César, n'est-ce pas une jolie trouvaille! Ce soin filial d'apprendre leur langue aux saints Docteurs, n'est-ce pas le comble de la piété, mais aussi du vandalisme? Il y a des textes qu'il faut respecter : et ce n'est point respecter le texte des Pères que de rhabiller à la mode de Cicéron. Les Pères ont parlé leur langue ; y changer quelque chose, c'est en détruire le ca-
(1) Morceaux choisis des Pères de l'Eglise latine, classe de quatrième. Edit. de 1892, Avant-Propos, p. vu.
ractère, c'est la défigurer : ces édifiantes supercheries feraient deux fois tort aux œuvres des Pères; ils y perdraient au point de vue littéraire, mais aussi, ce qui est plus grave, au point de vue de leur autorité. Affubler les Pères de la toge de Tullius, ce serait presque les rendre ridicules ; ce serait enfin (les réformateurs y ont-ils songé?) faire un bien grand honneur au paganisme ; trop grand, en vérité. f
Dans ce cas, ne vaut-il pas mieux, selon le mot de Pie IX, « apprendre le latin chez ceux | qui le savaient ? » c'est-à-dire chez les maîtres ' littéraires de tous les siècles chrétiens, et des Pères eux-mêmes.
D'autres novateurs proposent un système plus simple et plus fier. Ils ne changent pas une syllabe, pas un iota, pas un solécisme ; mais ils proclament ceci, qui est certes une magnifique nouveauté: Le bon latin, le beau latin, le vi^ai latin, ce n'est pas celui de ceux qui le savaient; ce n'est pas celui du siècle d'Auguste, c'est celui qu'on parla après l'invasion des Barbares. Écoutez cette révélation de la Réforme bleue :
Le latin chrétien est au moins du latin aussi bon et aussi beau que le latin païen; et par surcroît il est plus simple, plus clair, plus précis, plus substantiel
et plus gracieux. Quelle sublimité et quelle pureté d'expression dans le latin du Livre de Job,... etc. (1)
Cela continue pendant des pages, oii Ton démontre « victorieusement » le triomphe du latin dit chrétien. Ailleurs on démontre, non moins victorieusement, que « le latin de FÉglisc, par là même qu'il n'est pas académique, cicéronien, est le latin par excellence, le vrai latin (2) ». D'où vient celte supériorité? De plusieurs causes : d'abord, c'est le latin populaire retrouvé ; ensuite, ce latin est a l'image vivante du Verbe éternel, venu en ce monde, non point pour charmer et enchanter les hommes, mais pour les éclairer et les conduire au bien (3) ».
N'est-ce pas concluant et irrésistible? Mais alors, une simple question : pourquoi ne pas prendre comme ouvrage classique l'Evangile, ce Luc et ce Matthieu auxquels Julien l'Apostat renvoyait les chrétiens ? Car enfin, il n'y a point de livre où se reflète plus vivante l'image du Verbe éternel, puisque l'Évangile est la parole de Dieu. Ici, par malheur, les confusions se mul-
(1) La Réforme des études classiques, p. 42.
(2) Les Questions actuelles, 3 décembre 1S92, p. 248.
(3) Ibid., p. 249.
tiplient, s'entassent, s'enchevêtrent : les novateurs mêlent tout et brouillent tout. On confond, comme à plaisir, le style^ la langue et la pensée. Les pensées, la doctrine des Pères, sont évidemment supérieures ; donc, leur style, leur langue, leur latin atteignent la perfection ou même la dépassent : ils exposent des vérités sublimes ; donc, leur goût est impeccable.
Les réformateurs s'imaginent, toujours a priori, que l'idée et l'expression sont fatalement^ corrélatives ; que l'expression est toujours parfaite, que dis-je? la plus parfaite, quand l'idée est juste ; que, le fond étant vrai, la forme est nécessairement belle. Et je m'étonne qu'ils n'aient pas encore, d'après cet admirable principe, offert la Somme de saint Thomas comme livre classique aux élèves de sixième.
Ils oublient qu'une idée très vraie, très juste, très sainte, peut être exprimée d'une façon très médiocre ; tout ainsi que, bien souvent, hélas! les plus grands saints du paradis sont représentés, en ce bas monde, par des statues lamentables et par des images qui n'ont aucun nom dans aucune langue.
L. Veuillot se désolait jadis de voir célébrer les louanges de la sainte Vierge « avec une fausse théologie, de fausses fleurs, des mélodies
fausses et des vers faux (1) ». Combien de vérités, ou même de dogmes catholiques, ont été traduits, développés, commentés, en prose indigente, en vers faux et plats! Non, l'idée chrétienne n'est pas infailliblement liée à une forme parfaite : et j'espère que les docteurs de la nouvelle école ne nous obligeront pas encore à estimer comme la plus haute et l'idéale perfection de la poésie chrétienne, les vers oii nos bons aïeux ont enchâssé les Commandements de Dieu et de l'Ëglise.
Répétons-le une fois de plus. Le goût, le style, la forme, l'expression, tout cela n'est ni chrétien ni païen ; tout cela est bon, raisonnable, c'est-àdire humain^ ou mauvais, ou médiocre. Les écrits des Pères traitent des sujets les plus utiles à la croyance, aux mœurs, au salut des âmes ; il ne s'ensuit pas que leur latin soit le plus vrai latin, et qu'ils n'aient fait que des chefs-d'œuvre littéraires.
Leur but était ailleurs et plus haut; ils visaient à une besogne plus sérieuse; ils prêchaient la foi, le courage, le combat jusqu'à la mort et au martyre; ils combattaient eux-mêmes, comme le veut saint Paul, « à droite et à gauche » ; mais
(1) Parfum de Rome, 1. 1, 1. vu.
dans leur style (je parle des latins), ils n'évitaient point les défauts de leur temps ou de leur pays ; ils acceptaient les nuances africaines et gauloises; ils cherchaient même les raffinements de la décadence.
« Plusieurs, nous dit Léon XIII, à force de génie et de travail, ont conquis dans les lettres un ranp^ qui n'est pas trop inférieur à celui des vieux Grecs et Romains ies plus fameux (1). » C'est là leur gloire humaine. Aussi, des jeunes gens déjà formés, les prêtres surtout, peuvent et doivent prendre chez eux des exemples d'argumentation oratoire, en même temps que la science de la foi et l'interprétation des divines Écritures. Bossuet empruntait à TertuJlien ; Bourdaloue à saint Augustin; et, comme le disait Fénelon, « si on veut avoir la patience d'examiner les écrits des Pères, on y verra des choses d'un grand prix (2). )) Il y faut de la patience, du sérieux, de la science théologique, un goût déjà sûr : toutes choses qui ne se rencontrent point chez l'enfance, de la septième à la rhétorique et au delà.
Quoi qu'on dise, ou qu'on veuille, un professeur intelligent ne pourra pas laisser ignorer à
(1) De sludiis liltei'arum. .. promovendis. Vide supra.
(2) Lettre à l'Académie française, ch. iv.
ses élèves qu'il y a des fautes de style chez les Pères latins les plus éloquents. Les élèves (ils sont parfois si éveillés !) devineront ces fautes, ces antithèses, ces subtilités, les phrases rimées, le siniiliter câ!É/e;i5 perpétuel de saint Augustin : et il en résultera une fâcheuse impression pour des écoliers à l'esprit critique ; et c'est une disposition habituelle chez les écoliers.
Du reste, les auteurs les plus sages qu^ils ont entre les mains les avertiraient, s'il en était de besoin; Fénelon, dans sa Lettre à l'Académie, tout en plaidant pour leurs défauts les circonstances atténuantes, et en déclarant « qu'il faut avoir égard au goût dépravé des temps où les Pères ont vécu )), apprendrait aux écoliers qu'il se trouve des métaphores dures chez Tertullien, des périodes enflées chez saint Cyrien, des endroits obscurs chez saint Amhroise, des antithèses subfiles et rhnées chez saint Augustin, des jeux de mots chez saint Pierre Ghrysologue (1).
Sans doute les réformateurs se récrieront et rejetteront avec dédain l'autorité littéraire de Fénelon, qui jugeait comme tout son « pauvre et stérile » dix-septième siècle.
Mgr Freppel leur est moins suspect ; et, bien
(i) Lettre a l'Académie française, ch. iv.
qu'il ait interdit la propagande de la Réforme dans son diocèse, ils le citent volontiers, à propos de certaines phrases éloquentes prononcées à la Sorbonne. Or, voici comment Mgr Freppel, grand admirateur des Pères, comme nous le sommes, et les appelant fort justement « les maîtres de l'éloquence sacrée », jugeait leur style, leur vrai latin.
Mais, il faut en convenir, le goût altéré de l'époque où ils vivaient dépare quelquefois leurs écrits; des antithèses ingénieuses sans douîe, mais trop mnltipliées, se glissent en foule sous leur plume; en Orient, une abondance quelque peu diffuse, une tendance àFallégorie excessive peut-être ; en Occident, de Tenflure, un ton outré, ou bien des raflînements % de subtilité, empêchent leurs ouvrages d'arriver à cette perfection sans tache qui, dans l'éloquence comme dans la sainteté, est chose impossible à réaliser (1).
D'où il suit que, si Ton veut juger les Pères au vrai point de vue, si l'on veut en tirer un profit non seulement pour le bien de son «àme, mais pour la formation intellectuelle et littéraire, il faut avoir passé l'âge charmant où l'on saisit
(1) OEuvres oratoires. Discours, panégyriques, 3« édit., t. 1, p. 381.
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beaucoup plus vite les défauts de détail que les qualités d'ensemble; Tâge dont saint Basile disait : (c Vous êtes incapables à présent de comprendre les saints Discours. »
Reste un dernier système ; le système des compensations, ou des antidotes classiques. L'auteur païen, Virgile, Horace... est un poison, un poison lent, un poison nécessaire : on le neutralise avec le lait, ou l'alcali, ou l'émétique d'un auteur chrétien. Mon enfant, vous venez d'avaler, par force et nécessité, un épouvantable morceau de Quinle-Curce : prenez vite ce remède, par exemple, cette page du De mortibus persecu^ torum; sinon, .. je ne réponds de rien. Jeune humaniste, vous venez d'ahsorber le venin de l'ode pernicieuse: Eheiit fugaces, Posthume^ Posthume ; dépechez-vous d'ahsorber le cordial du Dies irœ. — Je n'invente pas ; le Dies irœ est réellement proposé en manière d'antidote par un des réformateurs ; comme si les enfants chrétiens n'avaient pas, bien souvent hélas! l'occasion
d'ouïr la prose des Moiis, ailleurs que dans un cours de littérature.
La formule delà panacée classique, récemment découverte, la voici : « Autant d'auteurs chrétiens que d'auteurs païens, si c'est possible (1). » La restriction : si cest possible^ dénote un novateur habile, aussi prudent que hardi. Mais est-ce possible? Hoc opiis. hic lahor est! Où sont les historiens que l'on opposera au venin d'un Thucydide, d'un Tite-Live, d'un Xénophon, d'unSalluste, d'un Tacite, dun Cicéron ? Apparent rari liantes. Où sont les fabulistes (auteurs chers à l'enfance) que Ton opposera soit à Ésope, soit à Phèdre? Où, les poètes épiques chrétiens à mettre en reg"ard d'Homère, de Virgile, ou même de ce Lucain, chez qui notre Corneille trouva le secret des v(îrs cornéliens? Où, les poètes dramatiques comparables à Eschyle, à Sophocle, à Euripide? les comiques, comparables à Plante et à Térencc? Où, les poètes satiriques pour neutraliser Horace et Juvénal? Où, un Art poétique, semblable à la Lettre aux Pisons, cet admirable cours de littérature, de tous le moins pédant, de tous le plus fécond?
Comme antidote du lyrique de Tibur, les ré-
(1) Questions actuelles, 3 décembre 1892, p. 248.
formateurs nomment les chants liturgiques du paroissien, puis Prudence et les Proses d'Adam ■de Saint- Victor. La place des chants liturgiques esta l'Église et non point dans une classe de littérature ; de Prudence, on pourrait extraire une douzaine de belles pages, mais d'où il faudrait retrancher les mots barbares et les fautes de prosodie. Quant aux œuvres d'Adam de Saint-Victor, ce sont des cantiques, de fort beaux cantiques, comme les hymnes du Saint-Sacrement ; mieux écrits et beaucoup mieux rimes, en latin, que nos cantiques français dits de Saint-Sulpice. Les chrétiens cultivés, les rhétoriciens et philosophes des collèges catholiques, peuvent lire les plus beaux dans V Année liturgique de Dom Guéranger. Ce sont d'excellentes lectures de piété ; ^ ce ne sont point des modèles classiques, pas plus i que les excellents cantiques : Au sang qu'un Dieu va répandre, et Tout nest que vanité. Ce ne sont ; point là les poèmes initiateurs devant lesquels la jeunesse prononcera, dans l'enthousiasme, le Et moi aussi! de l'artiste. Ils pourront émouvoir, faire réfléchir ou pleurer, à la chapelle ; mais ce ne sont point les chefs-d'œuvre qui éveillent dans les jeunes âmes, touchées de 1' « influence secrète )), le mens divinior, ou qui remplissent d'un chant frémissant VOs magna sonaturum.
Les orateurs et un ou deux épistoliers sont les seuls classiques chrétiens qui puissent servir dans les classes, non d'antidotes, mais de modèles sérieux : voilà pourquoi, dans les séminaires et collèges libres, trois grands orateurs de la Grèce chrétienne vont de pair avec Démosthènes, Cicéron et le Conciones. Pour tout le reste, quel serait le fruit de la comparaison ? qui donc y gagnerait, auprès de la gent écolière, ou des Pères ou des autres ? Je craindrais que la chance fût pour les autres. Et cet avis est celui de tous les hommes qui, à la science des deux littératures anciennes, joignent l'expérience de l'enseignement.
Il n'y a, dit M. l'abbé Ragon, parmi les écrivains chrétiens, latins ou grecs, ni historien vraiment éminent, ni poète dramatique ou épique, ni même de narrateur agréable comme il en faut pour les enfants : il n'y a guère que des orateurs, des apologistes, quelques poètes lyriques, et heureusement les Acta martyrum. Est-ce notre faute, à nous, éducateurs, si la littérature chrétienne, que nous aimons et connaissons autant et mieux que d'autres, n'a ni la variété ni l'agrément de la littérature païenne ? Est-ce notre faute si l'enfance et la jeunesse aiment mieux une fable qu'un sermon, un récit historique ou poétique qu'un développement de morale ou d'exégèse (1)?
(1) L'Enseignement chrétien, l" janvier 1893, p. 5.
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c( On voit bien, dit plaisamment, au même endroit, le docte professeur de l'Institut catholique de Paris, que nos beaux censeurs n'ont jamais fait la classe ni corrigé une copie! » Leurs beaux projets d'un cours de civilisation comparée, au bas des pages, et d'un cours de littérature antidotique, en sont une preuve non équivoque ; ils parlent de haut, après avoir regardé de loin. Comme ils feraient bien de méditer le mot profond d'Horace : Decipimur specierecti!
Mais du moins qu'on ne vienne pas nous dire : Le texte de l'Encyclique de 1853 : Tum ex sapientissimis sanctorum Patrum operibus^ tum ex clarissimis ethnicis scriptorihus . . . signifie: autant d'auteurs chrétiens que d'auteurs païens. Cette traduction est un gros contresens. Quand même on ne donnerait aux élèves que les cinq ou six discours, vraiment classiques, des Pères grecs (y compris celui de saint Basile sur l'utilité des livres païens), on serait dans la voie tracée par l'Encyclique de 1853. Nulle part le grand pape Pie IX n'a désigné les auteurs, et il n'en a jamais fixé le nombre.
Que les élèves, les élèves intelligents et déjà formés, puissent, à partir de la troisième, lire aisément, comme lecture pieuse, les plus nobles pages de saint Augustin, de saint Jérôme, de saint
Cyprien, de Lactance, ou de Minucius Félix, c'est un vœu que nous formons. 11 pourrait se réaliser, surtout avec d'autres programmes ; avec ces programmes du bon vieux temps qui laissaient aux écoliers des classes supérieures le temps de réfléchir, le loisir des lectures sérieuses, les longues heures du travail personnel, sans préoccupation d'un examen qui semble devenir le but final et unique de Téducalion. Aujourd'hui, pour les meilleurs élèves eux-mêmes, doués de la meilleure volonté, les lectures des Selecta Patrmn, vraiment utiles et profitables à l'âme, ne sont guère qu'un beau rêve.
Voilà pourquoi l'étude des Pères que nous réclamons, que nous saluons de toute notre énergie, est celle qui peut et doit se faire, ou qui se fait déjà, dans les grands séminaires et dans les scolasticats des Ordres religieux. L'étude des Pères est indispensable pour la jeunesse sacerdotale et rebgieuse ; quant à l'enfance et à la jeunesse chrétienne des collèges, gardons-nous de l'en saturer^ comme le veulent certains réformateurs ; ce serait les en dégoûter à jamais.
Aussi une méthode louable et avantageuse pour l'âme des jeunes gens, serait que le professeur en lût avec ses élèves, ou leur en fît lire quelque beau passage, soit le dimanche, soit à
la veille d'une fête ; mais sans les condamner à un devoir dans saint Augustin, comme dans Cornélius Nepos ou Tite-Live. Il serait louable et avantageux d'en expliquer quelques textes choisis dans des catéchismes intéressants et solides : mais plus encore dans les homélies ou exhortations de la chapelle. Ce dernier point n'est pas, je crois, un conseil oiseux, en un temps où la prédication s'éloigne de plus en plus des voies traditionnelles ; à telles enseignes que l'Evangile et les Pères y sont à peine nommés de loin en loin, quand toutefois ils sont nommés.
Ce qui est par-dessus tout souhaitable et urgent, c'est que, dans toutes les maisons d'éducation catholiques, l'enseignement de la foi, de ses dogmes, de sa morale, de son histoire, devienne de plus en plus exact, complet, pratique, actuel, je veux dire approprié aux besoins de notre temps. Or, cela peut se faire sans ajouter un seul alinéa au programme, ni une seule minute aux heures de travail quotidien. Dans nos maisons d'éducation catholiques, on est chrétien par le sentiment, par un sentiment sincère, souvent très vif et très profond ; plus d'une fois, on pourrait l'être davantage par une conviction plus raisonnée et armée. Un bon nombre de
jeunes gens seraient prêts — je ne crains pas de raffirniei" — à défendre la foi de leur baptême au prix de leur sang-, (jui ne sont pas toujours prêts à la défendre, à la venger par des réponses promptes et précises aux objections, par des arguments fermes et victorieux.
L'étude de Virgile et d'Horace n'est absolument pour rien en cette affaire. Mais sans négliger les classiques qui, en fait de goût et de formation littéraire, « nous ont donné presque tout ce que nous avons de meilleur (1) » ; sans abandonner aux ennemis de l'Eglise une parcelle de ces trésors de l'bumanité, sauvés par l'Eglise : Barbaras lias segetes ! les maîtres clirétiens ont le devoir de rendre les jeunes gens forts dans la foi : fortes in fide^ comme le demande saint Pierre, et, selon une autre magnifique parole de saint Jacques, ricbes dans la foi : divites infide. Il faut qu'ils les instruisent et qu'ils les aguerrissent pour les luttes du lendemain; la science y est nécessaire, tout comme la volonté. Il faut qu'au sortir du collège on puisse dire de tous, comme des deux jeunes liéros de Virgile : Protiniis armati incedunt !
Quant aux moyens, les maîtres chrétiens les
(1) Fénelon, Lettre à l'académie, ch. x.
connaissent et ils en ont le choix. Nous ne voulons signaler ici., pour mémoire et sans prétendre en faire une règle, qu'un usage en vigueur dans certains collèges catholiques d'Irlande. Là, comme partout ailleurs, dans les pays civilisés et lettrés, on étudie les classiques grecs et latins : mais il existe là une mesure à laquelle nous applaudissons de grand cœur. Aucun élève n'est admis à concourir pour les prix, avant d'avoir suhi l'examen de religion, c'est-à-dire de catéchisme, avec des notes satisfaisantes. Mesure sage et pratique ; elle met la science de la foi à sa vraie place, qui est la première. Les autres études n ont de valeur, de raison d'être qu'en vue de cellcrlà; car entin la littérature, pour des chrétiens, n'a d'autre but que d'embellir la vérité et la vertu, de les faire aimer, de les faire respecter et triompher; la plus belle œuvre littéraire ne devant être, pour des chrétiens, qu'un
Beau vase athénien, plein des fleurs du Calvaire (1).
(1) V. de Laprade. — Signalons à l'attention des maîtres catholiques l'excellent livre de M. l'abbé Ch. Dementhon : Directoire de l'enseignement religieux, 1893, Poussielgue.
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Résumons-nous, précisons et concluons.
La campagne dite de la Réforme classique est la fait d'un zèle sincère, mais intempestif. Les projets de réforme qu'on nous propose témoignent d'une excessive bonne volonté, mais d'une connaissance très médiocre des choses de l'éducation, de tout ce qui s'appelle pédagogie, enseignement classique, culture intellectuelle de la jeunesse, méttiodes en usage dans les séminaires et collèges libres.
Les motifs qu'on invoque s'appuient sur des malentendus et des équivoques; ils accusent des oublis fâcheux de Fhistoire, des littératures soit classique, soit ecclésiastique, des circonstances malencontreuses oii nous avons à subir les tyrannies d'Etat. Projets et motifs reposent sur des a priori.
Enseigner les auteurs classiques, ce n'est, nr de près ni de loin, enseigner le paganisme. La littérature classique, enseignée par des maîtres chrétiens, avec les réserves et précautions ordinaires, ne présente aucun danger, ni pour la foi ni pour les mœurs ; elle est nécessaire au développement de la jeunesse intelligente.
L'Eglise Fa toujours compris ainsi. La littérature classique est pratiquée, goûtée, admirée dans TEglise catholique, non pas depuis la Renaissance, mais depuis les siècles des martyrs et des Pères ; elle l'a été durant tous les siècles chrétiens du moyen âge.
Supprimer les auteurs classiques, ou en diminuer considérablement l'étude, ce serait diminuer d'autant la formation intellectuelle, le goût littéraire, le bon sens et le bon français. [1 faut, disait Mgr Ereppel aux élèves de ses petits séminaires, maintenir à tout prix « ces deux littératures classiques », contre lesquelles « les révolutionnaires de toute couleur et de toute nuance » s'insurgent toujours, « parce que cela est grand, cela est beau, cela est ancien, cela est traditionnel, cela empêche de penser faux, d'écrire mal et de déraisonner. »
Et le grand évêque d'Angers continuait ainsi, dans un élan de catholique et patriotique fierté :
Pour nous, qui ne sommes ni révolutionnaires ni
en religion, ni en politique, ni en littérature, nous resterons fidèles aux traditions françaises de renseignement...
Nous souvenant que nos grands écrivains et nos grands orateurs ont dû en partie au commerce de l'antiquité grecque et latine ce qui a fait leur supériorité dans le monde, nous continuerons à puiser aux mêmes sources et à employer des méthodes qui ont pour elles le suffrage des bons esprits, l'épreuve du temps et la consécration du succès (1).
A ces magnifiques protestations nous n'ajouterons qu'un mot, au nom de la Compagnie de Jésus, visée directement et nommément par les réformateurs, en même temps du reste que presque tous les petits séminaires. Notre programme demeure celui de tous les temps : Education chrétienne, enseignement classique.
C'est notre volonté et ce sera notre honneur d'employer tous nos efforts en vue de mériter de plus en plus, dans l'avenir, les éloges ou encouragements tant de fois reçus du Saint-Siège; éloges et encouragements que, dans cette année jubilaire de 1893, Notre Saint-Père Léon XIII vient de confirmer et de renouveler.
(1) Œuvres oratoires, 2« édit., t. III, p. 390-391. Discours ■'Ur V Etude des langues anciennes.
Par une Lettre pontificale, adressée à un membre de la Compagnie de Jésus en date du 26 mars 1893, le Pape, marquant et accentuant son admiration toujours vive pour la littérature classique, pour les auteurs latins de Tépoque qu'il nomme — avec tout le monde — le siècle d'or; prœclaris mis œtatis aureœ sc7Hptoribns, félicite la Compagnie d'avoir su, malgré tant de bouleversements dans les idées et dans les systèmes, garder ses méthodes d'enseignement. En quoi son ancienne gloire lui est fidèle, et ses mérites vont grandissant : Cui propterea^ in hoc eliam disciplinarum génère^ conversislicethominum ingeniis et studiis, laus pristina manet, promerita accrescimt .
Ces paroles sont pour nous plus qu'une louange , c'est une force, c'est un programme. Dieu aidant, il continuera d'être le nôtre, pour la plus grande gloire de Dieu.
REPONSE DE M. L'ABBÉ GARNIER
Comme nous Favons annoncé dans notre chapitre préliminaire, M. l'abbé Garnier a répondu par deux colonnes de la Croix aux trois articles qu'on vient de lire. Nous ajoutons ces deux colonnes à nos articles , en y joignant quelques lignes de commentaire.
Les notes, jetées au bas des pages, pour relever un mot, pour souligner une idée qui fait saillie, pour réclamer ou pour donner une explication nécessaire, seront une sorte de dialogue muet, entamé et continué, de part et d'autre, avec franchise et courtoisie. Nous y trouverons Foccasion d'éclairer tels et tels points de détail, que nous avions laissés dans l'ombre.
Faisons tout d'abord un aveu bien sincère. Autant nous avons dû accentuer la critique de la
brochure intitulée : Réforme des études classiques^ autant nous devons accentuer nos remerciements à M. l'abbé Garnier pour sa Réponse. Nous n'avons ni le loisir, ni le désir de montrer combien ceci diffère de cela; combien ceci atténue et corrige cela, ou môme l'annule. Mais nous en savons gré à Fauteur, et nous le disons bien volontiers.
La Croix présente le nouveau document de M. l'abbé Garnier, en trois petits alinéas, que nous reproduisons aussi à leur place; tellement ils nous semblent faire partie intégrante de la Réponse. Les voici.
RÉPONSE DE M. l'aBBÉ GARNIER
On lit, en première page du Supplé'inent à la Croix, 21 octobre 1893 :
(( Dans le bulletin mensuel de V Action sociale catholique, M. l'abbé Garnier répond à divers articles parus dans les Etudes religieuses^ dans une forme pleine de paix et de modération (1).
(1) Nous avons déjà dit combien nous applaudissons à cette « forme pleine de paix et de modération». Les brochures, que nous avons signalées dans nos articles, prenaient un peu trop souvent les apparences d'une proclamation belliqueuse. Et ce n'est point de la sorte qu'on peut faire avancer une question de littérature, d'histoire et de pédagogie.
» Bien que nous ne voulions pas, ainsi que nous l'avons souvent répété, rouvrir ici les luttes sur la question des classiques (1), et quoique, au fond, les rédacteurs des Etudes et M. l'abbé Garnier. soient d'accord (2), nous publions cette réponse de notre ami, qui contient un exposé précis de la question (3).
)) La place de plus en plus grande donnée aux auteurs chrétiens et au théâtre chrétien dans les collèges catholiques, le désir de l'agrandir, attestent que le prétendu procès, si procès il y a, est gagné par tous en ce qui concerne les auteurs (4). »
(1) La Croix le répète en effet de temps à autre. Pourtant, ne choisit-elle pas un peu trop_, pour le faire, les occasions où elle insère des articles capables de rouvrir les luttes ou de les raviver?
(2) Nous ne demandons pas mieux: et, en vérité, nous ne demandons que cela. Néanmoins, nous craignons que l'accord ne se soit produit à notre insu. Si nous avions cru être d'accord avec les vues de M. l'abbé Garnier sur l'enseignement, ses programmes, ses arguments, les interprétations qu'il donne aux instructions venues de Rome, et les documents historiques qu'il fournit dans ses brochures, nous n'aurions pas pris la peine d'écrire nos articles, et de publier le présent volume.
(3) De quelle question? Et l'exposé précis, où est-il? Je l'ai cherché, sans beaucoup de succès, je l'avoue,
(4) Même après avoir établi un mot-à-mot rigoureux de cette période, nous n'en saisissons bien ni le lien grammatical, ni le sens précis. Nous ne comprenons pas davantage ce que vient faire ici le théâtre^ à propos des classiques. Dans les collèges catholiques, ceux du moins que nous connaissons, le théâtre, comme tout le reste, a toujours été chrétien. Pour ce qui est dit des auteurs, nous n^'éprouvons pas une moindre difficulté à deviner ce que Ton affirme en cet endroit.
Mon Révérend Père,
Les trois articles que vous m'avez consacrés dans vos études, aux mois de mai, juin et juillel, appelaient une réponse (1).
Je me suis tu par amour de la paix: mais, apprenant que mon silence est interprété comme un aveu d'impuissance, je me décide à vous réclamer mon droit de réponse dans vos colonnes (2). Je me contenterai de rappeler rapidement les décisions de notre Père commun, qui seules doivent être notre règle en ces matières. Je crois que ces directions sont inébranlables et sans appel. Je me contente de les rappeler à mes frères les catholiques et de les engager à les suivre aveuglément comme moi (3).
(1) M. l'abbé Garnier ne se laille-t-il pas, un peut trop largement, à lui-même, la part da lion? Ce n'est pas à lui seul que nos articles étaient « consacres ». Parmi les phrases que nous avons citées, il n'y en a qu'un petit nombre qui lui appartiennent. Au surplus, il est évident que les réflexions, émises par M. l'abbé Garniei* dans la pièce qui nous occupe en ce moment, ne sont pas une « réponse » à nos articles.
(2) La phrase donne à entendre que les Etudes ont admis le « droit » de M. l'abbé Garnier et qu'elles ont publié sa lettre dansée qu'il appelle nos « colonnes ». Ni l'une ni l'autre de ces interprétations ne serait vraie.
(3) Est-ce bien suivre « aveuglément » une direction que de l'interpréter à sa manière, de traduire les documents comme on les entend? Est-ce bien suivre aveuglément cette direction que de réglementer jusqu'au nombre des années où Ton devra
Eu 1853, après la grande et longue discussion sur les auteurs chrétiens et païens, le Souverain Pontife Pie IX a donné une sentence arbitrale qui tranchait le différend, mais qui, depuis quarante ans, est restée à peu près lettre morte (1). Nous tenons à reproduire les termes mêmes de ce document capital, dont notre seule préoccupation a été de rappeler le souvenir et de procurer Texécution pratique (2).
Le Pape y parle de beaucoup de choses, et lorsqu'il arrive à la question d'enseignement, il s'exprime ainsi, en s'adressant aux évêques de France :
« Continuez, comme vous le faites, à ne rien épargner pour que les jeunes clercs soient formés de bonne heure, dans vos Séminaires, à toute
prohiber l'étude des classiques, et de prononcer Véviction contre les collèges catholiques où l'on ne suit pas les programmes de la Réforme? Je n'insiste pas sur les autres points.
(1) M. l'abbé Ragon, secrétaire du comité de l'Alliance des maisons chrétiennes d'éducation, a établi le contraire, dans son intéressant article : Le Coche et la Mouche; et le secrétaire du comité de ^Alliance sait, peut-être plus exactement que M. l'abbé Garnier, ce qui se passe dans les maisons chré. tiennes d'éducation et ce qu'on y doit faire.
(2) « L'exécution pratique » proposée par M. Garnier, dans les brochures que nous connaissons, serait la ruine des études sérieuses. Jamais le grand Pape Pie IX n'a songea une semblable « exécution ».
vertu, à la piété, à l'esprit ecclésiastique (1); pour qu'ils grandissent dans Thumilité, sans laquelle nous ne pouvons jamais plaire à Dieu ; pour qu'ils soient instruits avec autant de profondeur que de vigilance des lettres humaines et des sciences plus sévères, surtout des sciences sacrées; qu'ils puissent, sans être exposés à aucun péril d'erreur, non seulement apprendre l'art de parler avec éloquence, d'écrire élégamment, en étudiant tant les ouvrages si excellents des saints Pères que les écrits des écrivains païens les plus célèbres^ après quils auront été soigneusement expurgés, mais encore et surtout acquérir la science parfaite et solide des doctrines théologiques, de l'histoire ecclésiastique et des sacrés ca-
(1) Arrêtons-nous au beau milieu de la citation. Relisons ceg mots : jeunes clercs, s<hninaires, esprit ecclésiastique, et toute la suite de ce grave document. A qui s'adressent les conseils de Pie IX? M. l-'abbé Garnier, dans sa brochure de la. Réforme (page 1, etc.), remplace les mois jeunes clercs par celui-ci : la jeunesse. En bonne philosophie, cela se nomme passer du particulier au général. Pie IX s'occupait des jeunes clercs, des jeunes gens qui se forment à Vesprit ecclésiastique. Et alors on s'explique difficilement pourquoi le zèle de tel ou tel réformateur, sous couleur de suivre « aveuglément » la direction de Pie IX, s'étendrait atout et à tous. La Croix étendait naguère sa sollicitude à des écoles où l'on forme déjeunes officiers; ce ne sont point de jeunes clercs. Quant aux jeunes clercs, n'y a-t-il donc, en France, ni évêques, ni directeurs de séminaires, grands ou petits, pour rédiger les programmes de l'enseignement, voire, ponv les réformer, s'il y avait lieu?
nons, puisée dans les auteurs approuvés par le Saint-Siège. »
La décision est nette et précise : il faut garder les classiques païens (1) soigneusement expurgés. Mais il faut aussi les classiques chrétiens, les Pères de l'Eglise.
Je n'ai jamais demandé la suppression des païens; je me demande de quel droit, en nous proposant certains collèges de Rome comme modèles, vous poussez à la suppression des chrétiens (2); de quel droit on s^est obstiné à ne faire à ces derniers qu'une place très petite, quand on ne les a pas bannis impitoyablement de nos Séminaires et de nos collèges catholiques (3).
(1) Pourquoi alors la brochure de la Réforme les bannit-elle de toutes les classes, jusqu'à la troisième, sous prétexte qu'il y va du salut de la société tout entière?
(2) Probablement M. l'abbé Garnier n'aura pas bien lu ce qui nous a été écrit de Rome même (voir page 30). Il ne s'agit point de « certains collèges », mais des maisons d'éducation chrétienne, à Rome; et, en première ligne, du séminaire du Pape, V Apollinaire, où l'on n'étudie pas les classiques chrétiens. Par sa manière de traduire noire pensée, M. Tabbé Gar nier donne un pea trop le change à ses lecteurs.
(3) Pourquoi s'occuper encore des « collèges »? Quant aux maisons où l'on élève les « jeunes clercs », n'y a-t-il pas quelque exagération? Au demeurant, il en va de la sorte chez les « jeunes clercs » de Rome. — Les textes allégués par M. l'abbé Garnier sont connus. Ils ne prouvent point tout ce qu'il avance dans ses brochures et ne confirment pas les pro^ grammes qu'il propose.
Pie IX a pris soin plusieurs fois de préciser sa pensée sur ce point. En 1864, dans un bref à Mgr Gaume, nous lisons ces lignes : (c Que les oppositions et les critiques malveillantes de quelques-uns ne nous émeuvent pas, puisque, comme vous le dites, le but unique de vos écrits a été de défendre, dans la question des études, les règles que vous saviez par Nous approuvées, savoir : faire étudier à la jeunesse, avec les ouvrages classiques des anciens païens purgés de toute souillure, les plus beaux écrits des auteurs chrétiens.
» C'est pourquoi Nous jugeons à propos que vous bannissiez toute anxiété^ bien plus, que vous vous reposiez dans une parfaite tranquillité. Car ceux qui, dans leur conduite, ne se proposent que la gloire de Dieu et le salut des âmes, sont assurés d'acquérir de grands mérites devant Dieu et une solide gloire aux yeux des hommes sages. »
En 1853, Pie IX avait approuvé les actes et les décrets du Concile de la province de Reims, tenu à Amiens.
Au Concile précédent, tenu à Soissons, les évêques de la province avaient dit qu'il fallait enseigner dans les écoles : 7ion pauca e sanctis Patribus et Doctoribus selecta.
A Amiens, on va plus loin : Eanc auteni ordinationem opportune perfici posse judicantes œsti-
mamus multos christiœioriim auctorum libros^ Imgua latina et grœca et vernacula egregie scrip* tos^ etc. On ajoute les motifs spéciaux à notre époque : Attenta enirn hujus œvi contagione.
En 1875, le cardinal d'Avanzo fit paraître sa lettre sur la littérature chrétienne qui a produit une sensation si profonde : il l'avait d'abord soumise à Pie IX et le vénéré pontife lui en témoigna une entière satisfaction, dans une lettre dont j'extrais les passages suivants : « Nous avons pour très agréable la lettre pleine d'érudition que vous avez si élégamment écrite sur l'enseigne, ment mixte de la langue latine. Car elle venge fort habilement l'honneur de la latinité chrétienne, que beaucoup ont accusée d'être la corruption de l'ancienne langue, tandis que la langue^ expression de l'esprit, des mœurs, des besoins, publics, dut nécessairement revêtir une forme nouvelle, après que le Christ eut apporté sa loi.
» Votre travail, assurément, en jetant une lumière plus vive sur une discussion déjà terminée, persuadera plus efficacement aux maîtres de la jeunesse qu'il faut employer à son usage les œuvres des écrivains des deux catégories.
Voilà l'enseignement de l'Eglise, rien ne peut aller contre lui. Le Souverain Pontife Léon XIII, dont l'intelligence brille dun si merveilleux
éclat, au milieu des misères de notre société, n'a pas changé, malgré ce que vous cherchez à en dire (1), la ligne de conduite tracée par son vénéré prédécesseur. Sa lettre au cardinal Paroc-^ chi, en 1885, ne délruit pas l'Encyclique de 1853 : elle en est tout simplement la confirmation (2).
Le Saint-Père s'occupe des moyens à prendre pour faire accomplir de grands progrès à la jeunesse de Rome (3) dans l'étude des littératures italienne, latine et grecque : cette préoccupation n'est-elle pas très digne de notre grand Pape (4)?
Dans la direction qu'il indique, il parle des
(1) Où et quand ai-je a cherché » à dire cela? Une affirmation n'est pas toujours une preuve. Je voudrais ici une preuve, quelque chose de précis, une référence, une citation. Autrement l'affirmation vague tournerait en insinuation; ce qui n'est pas non plus une preuve.
(2) Sauf toutefois que, dans sa lettre au cardinal Parocchi, le Saint Père ne recommande spécialement et nommément que l'étude des vieux classiques de la Grèce et de Rome, de ces mêmes classiques, que Julien l'apostat proscrivait pour les chrétiens et que les Pères de l'Église, dit-il, ont étudiés quartlumsua cuique tempora sîverunt (voir pages 32-33).
(3) La « jeunesse », non. Le Saint Père, dans cette Lettre, s'occupe de l'Apollinaire. Relisez le titre : In sacro Seminario romano.
(4) Très digne assurément. Voilà pourquoi le Pape recommande avec tant d'instance et d'éloquence, l'étude des classiques païens ; à l'exemple des grands Papes qu'il nomme : Damase, Léon-le-Jrand... et tant d'autres, jusqu'à Léon X, le Pape de la Renaissance.
vieux Romains, en les opposant à la littérature italienne (les jeioies Romaiiis) et non, comme on voulait le faire croire (i), à la littérature chrétienne. Cette expression de vieux Romaiiis nous laisse toute lalitutle (2) pour y comprendre les Tertullien, les Minucius Félix, les Jérôme, les Augustin, aussi bien que les Tacite, les Pline le Jeune, les Suétone, les Ammien Marcellien (3). Dès que ces derniers, quoique postérieurs au siècle d'Auguste, figurent parmi les vieux Romains, et, cela du consentement de tout le monde, pourquoi nos chrétiens de la même
(1) N'a-t-on pas eu quelques distractions ou préoccupations^ en lisant cette Lettre si claire? Tout ce que dit ici M. l'abbé Garnier, il l'emprunte à ses préoccupations, mais non à la Lettre du Pape. Là où le Pape déclare ceci : Plus est priscorum Romanoram litteris tribuendum, M. l'abbé Garnier traduit priscorum Romanorum (les anciens Romains) par les- Pères de l'Église. C'est ce qu'on appelle une traduction large.
(2) Cette « latitude », M. l'abbé Garnier la prend; mais ni le texte ni le contexte ne la lui accordent. Le Saint Père nomme et détaille lui-même ces Anciens : libros veteres poetarum, oratorum, historicorum ; et par là, il restreint les « latitudes ».
(3) « Marcellien » — un lapsus; dont l'imprimeur sans doute est seul responsable. Mais passons. J'espère du moins qu'en parlant de Suétone et d'Ammien Marcellin, l'auteur ne songe pas à les ranger parmi les classiques ; Suétone surtout. Réclamer, pour saint Jérôme et saint Augustin, les droits de Suétone et d'Ammien, ce serait ne faire que bien peu d'honneur aux grands Docteurs de l'Eglise.
époque (1) n'y seraient-ils pas compris (2)?
Vous dites vous-même, mon Révérend Père, que saint Basile, saint Ghrysostome, saint Grégoire de Nazianze ont toujours été considérés comme classiques (3). Le Pape ne les a donc pas exclus de ce qu'il appelle les anciens Grecs, et s'il ne les a pas exclus, pourquoi aurait-il retranché des anciens Romains, saint Augustin, saint Ambroise et tant d'autres (4) ?
Léon XIII s'associe donc à Pie IX pour nous dire : « 11 faut, pour former la jeunesse (o),
(1) « De la même époque! » Lesquels?... Je laisse de côté Ammien Marcellin qui n'a rien à voir ici, qui n'est point classique et qui même fut peut-être chrétien. Mais quels sont donc les Pères de l'Eglise « de la même époque » que Tacite, Pline et Suétone? M. l'abbé Garnier en connaît-il beaucoup?... N'insistons pas.
(2) D'abord, parce que personne ne l'entend ainsi. Ensuite parce que la Lettre au cardinal Parocchi ne permet point cette latitude.
(3) Toujours, depuis trois siècles, comme on peut le voir, du moins, dans le Ratio studiorum de la Compagnie de Jésus.
(4) De ce « pourquoi » je n'ai rien à dire. Je dis seulement que la Lettre pontificale n'en fait pas mention. Tous ceux qui ont lu ce document n'y ont rien vu de ce que M. l'abbé Garnier veut y voir. Et longtemps avant nous, M. l'abbé Ragon l'en avertissait, dans V Enseignement chrétien (livraison du 1" février 1893) : « Qu'est-ce que Léon XIII entend par let_ très grecques et latines ? Il entend les œuvres des anciens Romains, des écrivains grec?, en un mot des classiques païens. Le contexte ne permet pas d'en douter » (page 86). Pourquoi donc M. l'abbé Garnier en douterait-il ?
(5) Pourquoi traduire par « la jeunesse », quand Pie IX et
joindre les meilleurs ouvrages des Saints Pères aux livres des plus illustres auteurs païens expurgés. »
En vain, mon Révérend Père, me direz-vous que les Séminaires et les collèges catholiques de Rome ne s'inspirent pas tous de ces principes : l'Eglise doit se diriger d'après l'enseignement du Souverain Pontife et non d'après l'exemple des Romains. Vous saisirez la différence et vous me permettrez, ainsi qu'à nos lecteurs, d'y attacher une très grande importance (1).
D'ailleurs, vous avez reçu et publié l'affirmation qu'à Rome, comme partout ailleurs, les religieux Salésiens de Dom Bosco se montrent fidèles
Léon XIII écrivent : « les jeunes clercs? » N'est-ce pas encore une latitude?
(1) Il ne m'appartient pas de juger, ou plus exactement de critiquer, ce qui se fait à Rome, sous les yeux du Pape, dans son petit séminaire et dans les maisons romaines dirigées par les maîtres les plus éminents de la capitale de la chrétienté. Je n'ai pas ce droit et je ne le reconnais point aux réformateurs. Les réformateurs se donnent des latitudes singulières. Ils prononcent que « l'exemple des Romains » les scandalise ; que les Romains ont grand tort de ne point les écouter; que les Romains ne savent pas « se diriger d'après l'enseignement du Souverain Pontife ». J'avoue, en toute simplicité^ que je n'ai point de ces audaces ; et que je n'ai point de leçons à donner aux Romains, c'est-à-dire aux Princes de l'Eglise; je «rois même que les Romains savent ce qu'ils ont à faire : je laisse à d'autres le soin un peu aventureux de soutenir qu'ils ne le font pas.
à leur programme : <t II leur est ordonné qu'avec les auteurs profanes, dans toutes les classes, on voie au moins Tun des auteurs latins chrétiens. »
Rome sent de temps à autre le besoin de se débarrasser des influences naturalistes qui tendent toujours à l'envahir. Vous devez le savoir mieux que d^autres, puisque le dernier et tout récent exemple que nous puissions citer de ces réformes est à l'honneur de votre Compagnie.
Voici, en effet, ce que nous lisions dans les journaux il y a quelques mois : « Grâce à une forte et savante direction donnée par un maître dont le nom est bien connu dans le monde de ceux qui étudient la musique sacrée, le R. P. de Santi, de la Compagnie de Jésus, le Séminaire du Vatican vient de former une schola musicale (1) qui deviendra, semble-t-il, le point de départ de la réforme tant désirée par l'Eglise, surtout à Rome et en Italie.
» A Rome, plus qu'ailleurs, le besoin de revenir à des sources meilleures se fait sentir. Sous les auspices du Saint-Siège, les archéologues ont fouillé l'antiquité ; ils ont découvert des manuscrits enfouis sous la poussière des bibliothèques : ils les ont déchiffrés, et ils ont traduit exacte-
(1) Scuola musicale.
PAÏENS ET CHHÉTIENS 187
ment en notes modernes ces textes mélodiques, écrits avec un alphabet musical jusqu'alors inconnu. Le Souverain Pontife a béni et encouragé ces études (1) ».
Je ne désespère pas, mon Révérend Père, de voir quelque jour un Jésuite prendre la direction
(1) Nous sommes fort reconnaissants à M. l'abbé de nous rappeler si amicalement ces travaux et ce souvenir. Mais, en vérité, que viennent faire ces textps mélodiques et cet alphabet musical, dans la question des classiques? Est-ce bien pour débarrasser Rome des « inlluences naturalistes (!) » qu'un Jésuite ou d'autres savants ont déchiffré un alphabet musical ? Débarrasse-t-on un peuple ou une ville des influences naturalistes, en révélant à des artistes comment il faut lire un texte de plain-chant et interpréter des neumes? Avouez que l'exemple est tiré de loin. Quoiqu'il en soit du document, de sa valeur probante, des conclusions que l'on en voudrait l\cev , il est bon de ne pas oublier ce fait beaucoup plus convaincant. Depuis trois siècles et demi, la Compagnie de Jésus a combattu, de son mieux, et non sans gloire, les « influences naturalistes », sans qu'elle ait cru devoir proscrire, ou diminuer, l'étude des classiques, des Vieux Romains ; sans qu'elle ait jamais pensé que les classiques, enseignés par des maîtres chrétiens, dans une atmosphère chrétienne, pussent exercer des influences naturalistes sur les jeunes âmes. La Compagnie de Jésus» depuis saint François-Xavier, jusqu'aux missionnaires qu'elle envoie tous les jours sous tous les climats, combat le paganisme, le vrai paganisme; et cela même souvent au prix du sang de ses apôtres. Cela ne l'empêche pas d'expliquer Virgile aux élèves de seconde, et les Fables de Phèdre ou d'Esope aux élèves de sixième. Avant ces explications de Virgile ou d'Esope, les professeurs récitent le Veni sancte, et ils sont loin de se figurer qu'en cela ils commettent, ainsi que l'affirme la brochure bleue, une « sacrilège plaisanterie ».
du mouvement en faveur de la réforme chrétienne des études (1) et. l'appuyer sur les textes, les autorités de la tradition ecclésiastique, que Ton déclarera mieux connus et mieux étudiés (2),
Permettez-moi, mon Révérend Père, d'ajouter qu'en agissant ainsi il ne manquerait pas à votre
(l) M. l'abbé Garnier peut « désespérer » que jamais un Jésuite prenne la direction d'un mouvement conforme aux tendances des brochures pédagogiques de M. l'abbé Garnier, qu'un jésuite pousse aux roues de son chariot Les jésuites n'ont point de semblables réformes à introduire dans leur éducation; ils ont leur Ratio studiorum, approuvé par l'Eglise, cela leur suffit. Et c'est avec regret qu'ils subissent les lois extérieures tendant à l'affaiblissement des études sérieuses. Quant à prêcher des réformes chez les autres éducateurs — j'entends les éducateurs catholiques — les Jésuites n'ont pour cela aucune mission, et ils n'en ont aucun désir. M. l'abbé doit désespérer (si tant est qu'il Tait jamais espéré) de voir les Jésuites seconder ses efforts pour l'anéantissement, ou pour l'affciiblissement des études qui façonnent, comme l'a dit Mgr Freppel, au bon sens et au bon langage; et qui « ont pour elles le suffrage des bons esprits, l'épreuve du temps et la consécration du succès « (V. plus haut, p. 171).
(2; J'avoue ne pas très bien entendre. Les textes et les autorités de la tradition ecclésiastique sont, depuis longtemps, connus de tous ceux qui en ont pris sérieusement la peine et le loisir. Ils ont été étudiés par des savants — même par des Jésuites — dont, en cette matière, * l'autorité» fait loi. Je m'imagine que si les divers auteurs de la brochure bleue avaient jeté un coup d'œil sur les textes et sur les monuments de l'autorité ecclésiastique, ou seulement sur les ouvrages de ceux qui les ont connus et étudiés, ils ne se seraient pas exposés eux-mêmes à tant d'inadvertances.
sainte Compagnie (1). D'après le témoignage même du R. P. Caliour, l'un des vôtres (2), saint Ignace tenait surtout à la formation religieuse de la jeunesse (3), et pour les païens, il disait que la Compagnie pourrait s'en servir, uti poterit (4).
(1) Il doit manquer à cette phrase un mot, ou plusieurs, ou je ne sais quoi.
(2) Oui, certes ; et l'un de ceux qui ont le mieux « connu et étudié » les textes et les traditions et les raisons qui réfutent les réformateurs.
(3) Comment? A-t-on jamais eu besoin de ce témoignage du P . Cahour, pour savoir que saint Ignace « tenait surtout à la formation religieuse de la jeunesse? » Est-ce que tout le monde, amis ou ennemis, ne sait pas cela? Est-ce que cela n'a pas été constaté par le Concile de Trente, et par les Bulles des Papes, à commencer par celles de Paul III, de Jules III, de Pie IV et de saint Pie V? Demandez aux persécuteurs de la Compagnie de Jésus et aux proscripteurs de ses collèges, s'ils ne visent pas surtout à ruiner la formation religieuse de la jeunesse, à quoi la Compagnie de Jésus tient avant tout. Pas n'est besoin, pour s'en douter, d'aller interroger le P. Cahour; il suffit d'ouvrir les yeux,
(4) M. l'abbé Garnier nous permettra de lui apprendre que le texte de saint Ignace n'est pas uti poterit, tout court. Saint Ignace ne dit point que la Compagnie de Jésus pourra se servir des classiques païens; mais bien qu'elle « pourra s'en servir comme des dépouilles de l'Egypte » ; c'est-à-dire comme d'un trésor enlevé aux ennemis et qui doit enrichir l'Eglise de Dieu. Saint Ignace ne fait pas là une concession à contre-cœur, il n'accorde pas une permission en quelque sorte malgré lui. Il constate que ces dépouilles de l'antiquité sont de bonne prise pour les chrétiens, qui peuvent en user à discrétion et sans scrupule. Du reste, l'idée et l'expression de saint Ignace sont empruntées à la langue des saints Pères, notamment à celle de saint Augustin, dans son beau traité De doctrina christiana.
Nous sommes parfaitement d'accord (1).
(1) Je ne demande pas mieux ; j'en suis ravi. Mais je voudrais savoir en quoi nous sommes d'accord. Est-ce sur ce point que les auteurs païens sont d'excellentes « dépouilles d'Egypte », c'est-à-dire qu'ils ont grandement enrichi les générations chrétiennes ? La brochure bleue n'est guère de cet avis. Est-ce sur cet autre point qu'on peut, sans aucun danger, expliquer les auteurs païens dans toutes les classes ? La même brochure s'indigne contre cette proposition. Sommes-nous d'accord pour l'ensemble de la thèse, pour les détails, pour les conclusions, pour les raisons que fait valoir la présente réplique? Il me semble que nous différons sur tout cela, ou peu s'en faut; et je le regrette vivement.
M. l'abbé Garnier veut-il dire, par ces mots : nous sommes d'accord, que nous n'avons et ne devons avoir tous qu'un seul but principal et essentiel, « la formation religieuse de la jeunesse ; » que l'étude des auteurs païens enseignés par des maîtres chrétiens, conduit elle-même droit à ce but? Oh I alors, l'accord est fait et parfait. Et pour cimenter cet accord, ou pour en fixer les bases, je termine mon livre et notre conversation, par ces lignes du P. Cahour — dont M. l'abbé Garnier semble un peu trop se défier :
« Quant à la partie morale et pratique des débats soulevés sur l'usage des classiques païens, voici une sentence dix-huit fois séculaire, qui survivra aux anathèmes lancés... contre les anciens programmes. Dans un enseignement où la doctrine chrétienne est tout, où la pensée chrétienne explique tout, la question des modèles littéraires est une question de littérature et non de religion; c'est le goût qui détermine le choix, le nombre et la place des classiques païens et des classiques chrétiens ; c'est la conscience qui les expurge, qui les interprète, comme dit le P. Jouvency, de façon que les auteurs mèmb profanes et païens, deviennent tous des prédicateurs de Jésus-Christ.
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